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tes de l’entendement; elle n’est pas, comme les 
maladies ordinaires, caracterisee par des symp- 
tomes physiques, et les causes qui la produisent, 
quelquefois appreciates aux sens,appartiennent 
leplus souvent a un ordre de phenomenes com- 
pletement etrangers aux lois generates de la 
matiere : ce sont des passions et des idees. Mais 
les idees et les passions, mais les facultes de Ten- 
tendement ne se nianifestent jamais sans l’inter- 
mediaire du systeme nerveux, dont elles sont 
considerees comme une emanation, un produit. 
Si le systeme nerveux est la source d’ou elles de- 
coulent, il semble logique d’en inferer que, dans 
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le cas d’aberration mentale, le systeme nerveux 
soit malade. Ce systeme est, en effet, regarde 
comme malade, chez tous les alienes, par la ge- 
neralite des medecins; la therapeutique concer- 
nant-lesj alienes repose sur cette croyance, et 
l’ouVerture des corps, l’anatomie pathologique 
semble j ustifier l’emploi des moyens physiques, 
juges propres a ramenerle systeme nerveux, et 
plus particulierement le cerveau, a son etat nor¬ 
mal. 

Toutefois, les medications physiques ne sont 
pas les seules qui aient ete recommandees, dans 
le traitement de la folie; l’influence des agens 
moraux, sur cette maladie, n’a jamais ete entie- 
rement meconnue; ellea meme ete regardee, par 
quelques praticiens, comme la seule efficace pour 
guerir les alienes; et, de nos jours, placee au se¬ 
cond rang, elle est employee comme un auxi- 
liaire avantageux des agens materiels. Ainsi, 
dans la pratique medicale concernant les alie¬ 
nes, on menage un cerveau repute malade , 
comme on menage tout autre organe dont les 
fonctions sont derangees; ons’attache a le sous- 
traire a toute sorte d’excitation, et, pour le 
ramener a son etat normal, on a recours aux 
bains, aux applications refrigerantes sur la tete, 
aux emissions sanguines, aux purgatifs, aux exu- 
toires et a la plupart des autres moyens em- 
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ploy es dans le traitement des maladies physiques. 
Que l’aberration mentale se presente isolement, 
ou qu’elle soit accompagnee de symptomes ap¬ 
preciates aux sens, le malade ne saurait echap- 
per aux prescriptions medicales, il les subit 
jusqu’a ce qu’il guerisse, ou qu’il soit declare 
incurable. 

Parmi les moyens moraux reputes auxiliaires 
dans le traitement de la folie, l’isolement estmis 
en premiere ligne; viennent ensuite les jeux, la 
promenade, la lecture, la conversation, la mu- 
sique, le travail et les voyages. 

Les voyages ne sont a la portee que d un petit 
nombre d’alienes, par la double raison de la de- 
pense qu’ils occasionnent, et de l’inconvenient ou 
meme du danger qu’il y aurait a laisser libres 
des malades que leur delire pourrait porter a 
nuire a eux-memes ou aux autres. Le travail, mal- 
gre son utilite bien reconnue, n’est guere insti- 
tue d’une maniere generale, que dans les hospices 
destines aux pauvres,et encore dans un petit nom- 
bre de ces hospices. La musique, souvent recom- 
mandee,ararementeteemployeedela maniere la 
pluspropre adonner de bons resultats.La conver¬ 
sation est peu profitable a la plupart des alienes, 
parce que ordinairement ces malades n’ont pas 
d’autre societe que celle de leurs compagnons d’in- 
fortune,et que d’ail leurs, trop preoccupes d’eux- 
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memes et de leurs idees, ilsfont peu d’attention 
a ce qu’on leur dit et a ce qui se passe autour 
d’eux. La lecture exigerait une force de volonte 
et une application soutenue dont tres peu d’alie- 
nes sont capables, surtout quand ils sont aban- 
donnes a eux-memes, ce qui est le cas le plus 
ordinaire. La promenade a des avantages reels, 
mais pour un petit nombre d’alienes seulement, 
pour ceux surtout auxquels l’exercice est neces- 
saire a raccomplissement des fonctions muscu- 
laires et digestives, car on peut, en se promenant, 
s’entretenir de ses idees folles, aussi bien qu’on 
le ferait en gardant le repos. Les jeux, quand ils 
occupentl’esprit, sont vraiment utiles; mais com- 
bien d’alienesrefusent de jouer, parce qu’ils sont 
ou inattentifs ou tristes, ou absorbes par leurs 
preoccupations maladives. Quant a 1’isolement 
qui, parmi les moyens moraux est, aujourd’hui, 
le plus generalement mis en usage, je ne crains 
pas d’avancer que, s’il est quelquefois indispen¬ 
sable, il est d’autres fois extremement nuisible. 
Pour sentir les dangers de l’isolement, il faut 
avoir ete temoin de l’ennui et du desespoir de 
quelques alienes enfermes dans des maisons de 
sante ou dans des hospices, il faut avoir vu 
ces malades isoles, alors que leur intelligence 
etait pervertie sur un point seulement, perdre 
peu*a-peu, faute d’excitans moraux, l’energie de 
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leurs facultes, et tomber enfin dans la demence. 

Contrairement a la doctrine generalement re¬ 
cue, je considere le traitement moral, comme le 
seul qui soit propre a guerir la folie; et pour 
combattre cette maladie, le traitement physique, 
celui qui consiste dans l’emploi des saignees, des 
bains, des preparations pharmaceutiques, me 
semble aussi inutile qu’il pourrait l’etre a celui 
qui, dans une discussion de philosophic et de 
morale, s’aviserait de les employer pour convain* 
ere ses adversaires. Mais ici, il faut etablir une 
distinction qui est de la derniere importance. 
Parmi les alienes, les uns ont seulement un de¬ 
rangement de la raison, les autres ont en outre 
une lesion physique, et presen tent des sympto- 
mes qui tombent sous lessens, comme sont la 
paralysie, I’apathie, l’agitation, la loquacite, 
la fievre, etc., etc. Contre ces symptomes, l’em- 
ploi de certains remedes, toujours indique, est 
quelquefois efficace, il faut bien se garder de 
les negliger ; dans les simples derangemens de 
la raison au contraire, dans les cas ou la folie 
existe seule, sans complication, e’est le traite¬ 
ment moral qui convient. 

Pour n’avoir pas etabli cette distinction, il est 
arrive : 

i° Que Ton a meconnu les cas ou il est 
necessaire d’employer seulement les remedes 
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moraux, et ceux ou il faut recourir prealable- 
ment aux remedes physiques. 

Queles remedes moraux, d’une applica¬ 
tion tres difficile et tres laborieuse, n’etant pas 
methodiquement opposes aux symptomes psy- 
chiques que seuls ils peuvent combattre, ont 
fort rarement produit tout ce qu’il est en eux 
de produire. 

Cependant le hasard avait mis sur la voie 
qu’il fallait suivre, car il avait fourni plusieurs 
cas de folie simple, guerie par la seule influence 
des impressions morales; et l’art en avait pro- 
voqiie quelques autres du meme genre, a cote 
decasbeaucoup plusnombreux, dans lesquelsdes 
symptomes nerveux s’etant dissipes a l’aide d’un 
traitement physique, le retablissement de la rai¬ 
son avait suivi la disparition de ces symptomes. 
Mais le desir d’expliquer la production de la fo¬ 
lie par des alterations organiques du cerveau,est 
venu compliquer encore leprobleme dejasi in¬ 
explicable de la cause immediate de la folie. Par- 
fois on a vu, d’autres fois on a cm voir des le¬ 
sions de cet organe chez les alienes, et, sans con- 
siderer s’ii existe des alterations dans le cerveau 
de tous les alienes, si ces alterations ont quelque 
chose de constant quant a leur nature, s’il n’en 
existe pas d’analogues chez les gens raisonnables, 
si celles que Ton rencontre coincident ou non 
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avec des symptomes qui, pour former le cortege 
ordinaire de la folie, n’en sont pas cependant 
inseparables, on leur a attribue, sans difficult^ 
et sans controle, la cause du derangement des 
faeultes intellectuelles et morales. 

L’ouvrage qu’on va lire a pour but d’exposer 
le resultat des observations et des recherches 
que j’ai faites sur le traitement de l’alienation 
mentale, et d’etablir la verite des trois proposi - 
tions suivantes: 

PRE3IIERE PROPOSITION. 

S’il est vrai que la folie depende d’une alte¬ 
ration de l’encephale, on ignore completement 
en quoi consiste cette alteration. 

DEUXIEME PROPOSITION. 

Le traitement moral, generalement mis en usa¬ 
ge, n’est considere que comme un auxiliaire du 
traitement physique. 

TROISIEME PROPOSITION. 

Chez les alienes, l’intelligence et les passions 
ne peuvent etre ramenees a leur type regulier, 
sans le secours du traitement moral; et ce mode 
de traitement est le seul qui ait une influence 
directe sur les symptomes de la folie. 



CHAPITRE I. 


s’lL EST VRAI QtlE LA FOLIE D^PENDE d’uNE ALTERA¬ 
TION DE l’enCEPHALE, ON IGNORE COMPLETEMENT EN 
QUOI CONSISTE CETTE ALTERATION. 

Les alterations, regardees par les auteurs 
corame causes immediates du derangement des 
facultes intellectuelles et morales, sont: le degre 
d’epaisseur des os du crane, les lesions des me¬ 
ninges; l’injectionsanguine, l’hypertrophie, l’a- 
trophie, l’cedeme du cerveau; les modifications 
survenues dans la densite ou la couleur de cet 
organe, l’adherence contractee par les me¬ 
ninges avec les circonvolutions cerebrales, le 
developpement des granulations, a la surface 
des ventricules; et l’union des plans fibreux, 
dont seraient composes, d’apres M. Foville, les 
hemispheres cerebraux. 

§ I. Degre d'epaisseur des os du crane. 

L’epaisseur plus ou moins grande des os du 
crane ne pourrait avoir d’influence reelle sur la 
production de la folie, que dans le cas ou elle 
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produirait une modification dans l’etat du cer- 
veau. Greding(i), Haslam(2), M. Bertolini ( 3 ) 
en ont fait mention dans les necropsies qu ils ont 
publiees, et ils ont indique les cas oil le crane 
leur avait paru epais, aminci ou sans altera¬ 
tion. D’autres auteurs, parmi lesquels je citerai 
Morgagni et Gall, ont aussi note le fait de Al¬ 
teration du crane chez les alienes; mais comme 
ils n’ont rien precise quant a la frequence de 
cette alteration, je n’ai pas a m’en occuper ici. 


GREDiNGa note l’epaississement du crane sur xoo fois 77 
Pamincissement , 
l'etat normal . 

Haseam , l’epaississement 
Pamincissement 
l’etat normal . 


M. Bertoeini, l’epaississement 
Pamincissement 
l’etat normal . 


sur 100 fois 58 
— 37 


On est d’abord frappe de la dissemblance de 
ces resultats; I’epaississement qui est pour Gre- 
ding 77 fois sur 100, est pour M. Bertolini de 58 

(1) Adversaria medico-practica, edente C. G. Ludwig. 
Lipsise, 1769-1774, 3 vol. in-8. 

(a) Observations on madness and melancholy, London, 
in-8. —Illustrations of madness, London, 1818, in-8. 

(3) Prospelto statistico-clinico-psichiatrico, con classifi- 
casione dei ricoverati nel reale manicomio di Torino, dal 
dottore Cipriano Bertolini, medico primario delpio isiituto. 
Torino, 1832. 
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et pour Haslam de io! L’amincissement est pour 
Haslam de 8 , pour Greding de 18, et pour 
M. Bertolini de 37! L’etat normal est note 5 fois 
par Greding, 3 fois par M. Bertolini, 81 fois par 
Haslam! Ce ne sont pas la des resultats positifs 
et vraiment scientifiques : pour etre tels, ces 
resultats devraient s’accorder entre eux, et, de 
plus, il aurait faliu qu’avant d’en rien inferer, 
quant a la production des symptomes de la folie, 
on etablit quelle est l’epaisseur des os du crane a 
l’etat normal et aux differens ages de la vie, quel 
degre d’epaississement de ces os est compatible 
avec la raison, et ne pas attribuer a l’augmen- 
tation de volume de l’enveloppe cranienne, un 
effet semblable a celui que Ton attribue a 
sa diminution. Et cela fait, en supposant que 
l’on fut arrive a determiner que chez tous les 
fous, ou que dans une classe particuliere de ces 
malades, le crane est constamment altere, ii res- 
terait a decouvrir si cette alteration coincide 
avec des symptomes psychiques ou avec des symp¬ 
tomes purement pathoiogiques. En effet, le de¬ 
rangement de la raison n’est paslaseulemaladie 
de la plupart des alienes; il y a, chez beaucoup 
d’entre eux, ou de la torpeur, ou de l’agitation, 
ou de l’insomnie, ou quelque autre phenomene 
analogue, evidemment lie a un etat nerveux; il y 
a souvent de la paralysie, affection le plus or- 
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dinairement dependante de la compression du 
cerveau ou de la disorganisation de la substance 
de cet organe. Faire la part de chaque altera¬ 
tion, celle de chaque symptome, tel est ie but 
de l’anatomie patbologique, et l’on n’y parvient 
qu’a l’aide d’une rigoureuse analyse; or, comme 
cette analyse n’a pas encore ete faite, elle n’a pu 
rien fournir de favorable a l’opinion de ceux 
qui regardent le degre d’epaisseur des parois du 
crane, comme ayant une influence quelconque 
sur la production de la folie. 

§ II. Lesions des meninges. 

On a trouve souvent, chez les alienes, les me¬ 
ninges rouges, epaissies, infiltrees, adherentes 
a la substance cerebrale. 


Geeding a note, chez les alienes furieux, 

Thydropisie de Tarachnoi'de .... sur 100 fois 58 

et l’epaississement de cette membrane . — 86 

Chez les melancoliques, la meme hydro- 

pisie. — 66 

et l’epaississement. — 7 5 

Haslam, I’epaississement de l’arachnoide. sur 100 fois 72 


(II ne parle pas de Thydropisie de cette 
membrane) 


L’infiltration de la pie-mere. —■ 4 3 

M. Bektolini, Tepaississement de Tarach- 

no'ide et de la pie-mere.sur too fois 4 5 

L’epanchement de serosite entre les deux 
lames de Tarachnoide ...... — 12 
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M. Parchappe (i), l’epaississement et l’opa- 


cite deTarachnoi'de.sur roo fois 5 g 

Les epauchemens arachnoidiens ... — 12 

L’infiltration sereuse de la pie-mere . . — 35 


L’alteration des meninges est done plus con- 
stante, dans la folie, que celle du crane. Cette ob¬ 
servation est confirmee par lapresque totalite des 
medecins qui se livrent a l’etude des maladies 
mentales, et parmi ces medecins, je citeraiMM. 
Bayle (2) et Calmeil ( 3 ) comme ayant mis ce fait 
hors de doute. M. Calmeil l’a trouvee 82 fois. 
sur 100, chez les alienes atteints de paralysie 
generale, et M. Bayle, chez les memes malades, 
l’a constamment rencontree. 

II est done vrai de dire que les meninges sont 
frequemment alterees chez lesfous; le sont-elles 
egalement chez les individus qui succombent 
sans jamais avoir perdu la raison ? MM. Louis, 
Chomel et Andral, en signalent quelques indices 
dans les nombreuses autopsies qu’ils ont pu- 
bliees, autopsies qui ont eu pour sujets , des in¬ 
dividus ayant toujours ete sains d’esprit. M. Le- 
lut (4) a vu l’epaississement et l’opacite de l’a- 

(1) Recherches sur I’encephale, sa structure, ses fonctions, 
sesmaladies. Deuxieme memoire. Paris i 838 , in-8. 

(2 ) Nouvelle doctrine des maladies mentales, Paris, 1825. 
in- 8°. 

( 3 ) De la paralysie chez les alienes. Paris. 1826, In-8°. 

( 4 ) Inductions sur la valeur des alterations de Vencephale, 
dans le delire aigu et dans la folie. Paris, i836, p, 14. 
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rachnoide, sur 20 ou 20 cerveaux de supplicies, 
jeunes et n’ayant eprouve a sa connaissance 
du moins, aucune maladie cerebrate, mais ces 
alterations de l’arachnoide existaient sans in¬ 
filtration de la pie-mere, et surtout sans adhe- 
rences des meninges au cerveau. L’epaissis- 
sement des meninges et l’infiltration de la pie- 
mere, jointes aTadherence de ces membranes 
a la peripherie du cerveau, constitueraient-elles 
un genre d’alterations particulieres aux alienes? 
Et ces alterations s’accompagnant presque tou- 
jours d’adherences morbides avec le cerveau, et 
d’un changement de couleur et de consistance 
dans la substance grise de cet organe, ne peu- 
vent-elles pas en deranger les fonctions comme 
celles de la plevre derangent les fonctions du pou- 
mon ? oui: les lesions dont il s’agit sont particu¬ 
lieres aux alienes; oui, elles derangent les fonc¬ 
tions du cerveau, et cependant rien n’autorise 
a les considerer comme la cause immediate de 
l’aberration de l’esprit. 

Et la preuve de ce que j’avance, c’est que ces 
lesions n’existent pas chez tous les alienes, c’est 
qu’on ne les rencontre jamais que chez ceux des 
alienes qui sont prives en tout ou en partie, de 
la liberte de leurs mouvemens, c’est-a-dire, chez 
les alienes paralytiques. 

Quant aux monomaniaques, a ceux de ces 
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malades qui ont seulement du delire, et du de- 
lire sans agitation, sans stupeur, sans paralysie, 
iis ne presentent jamais rien d’analogue a la le¬ 
sion des meninges dont il est ici question. 

L'inflammation de Tarachno'ide cerebrale est 
une des causes les plus frequentes du delire; 1’6- 
tatdes maniaques approche, pour les phenomenes 
morbides etpour les lesions organiques, de celui 
des individus atteints d’arachnitis aigue ; l’etat 
des demens a souvent pour cause une arachnitis 
chronique, surtout lorsque la demence s’accom- 
pagne de paralysie, mais tous les individus qui 
ont une aberration mentale et qui n’ont que cela, 
ne presentent aucun des symptomes caracteristi- 
ques de l’inflaramation de l’arachnoide, et a l’au- 
topsie, on ne decouvre, chez eux, aucune trace 
de cette inflammation. 

§ III. Injection sanguine ou hyperemie du 
cerveau. 

Dans 1 ’appreciation de certaines alterations 
pathologiques, il n’est pas rare, que plusieurs 
medecins temoins du meme fait, emettent des 
opinions tres diverses, les uns regardant comme 
a l’etat normal tel organe, ou telle partie d’un 
organe qui, aux autres, parait dans un etat ma- 
ladif. Inattention appelee plus particulierement 
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sur une lesion determinee, fait qu’on la rencon¬ 
tre, ou qu’on croit la rencontrer souvent, tandis 
que, dans une disposition d’esprit contraire, on 
nel’eut pas meme soupconnee. Cornme nous man- 
quons le plus ordinairement de moyens exacts 
pour fixer dans notre esprit, les caracteres phy¬ 
siques des objets soumis a notre observation, 
il arrive, en faisant une autopsie, que nous 
sommes incapables de nous representer fidele- 
mentce que nous avons vu dans les autopsies 
precedentes, et que, par la, il nous devient impos¬ 
sible de les comparer entre elles, pour en deter¬ 
miner la valeur relative. Ces differentes causes 
d’erreur ont certainement contribue a faire va- 
rier les resultats fournis par les ouvertures de 
corps, et nous trouvons des preuves multipliees 
qu’en effet il en a ete ainsi, en lisant ce qui a ete 
ecrit au sujet des necropsies pratiquees dans le 
but de determiner quels sont le siege et la cause 
de la folie. 

L’hyperemie du cerveau, consideree dans la 
folie en general, a ete notee : 

Par M. Bertolini . . . . . . sur 100 fois 14 

ParHASLAM .. — 3 a 

Par M. Parchappe. — 45 

Yoila deja une difference enorme, mais qui 
devient encore plus frappante quand on com- 
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pare Ies resultats obtenus pour une meme va- 
rietede folie. 

Dans la manie aigue, l’hyperemie du cerveau 
arrive: 


Suivant Greding. sur 100 fois 17 

Suivant M. Parchappe .... — 55 


Dans la melancolie, difference analogue: 


Suivant Greding, elle a lieu . . sur 100 fois 20 
Suivant M. Parchappe .... — 77 

Dans la demence: 

M. Calmeil l’a notee. .... sur 100 fois 26 
M. Parchappe. — 39 


Dans la folie compliquee de paralysie gene- 
rale, maladie qui a fait l’objet d’etudes speciales 
de la part de MM. Delaye, Bayle et Parchappe, 

M. Delaye a note l’hyperemie du cerveau sur 100 fois 16 

M. Bayle. — 43 

M. Parchappe.. — 77 

Quel compte devons-nous tenir de resultats 
aussi opposes? Ces resultats ne nous fournissent 
evidemment rien de determine, si ce n’est que 
l’on trouve le cerveau hyperemie, chez un cer¬ 
tain nombre d’individus qui meurent foils; la 
meme alteration se trouve-t-elle chez des indi- 
vidus atteints d’autres maladies? 
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M. Bouillaud, dans l’enceplialilc, Fa notee sur 100 fois aS 
Parent-Duchatelet et M. Martinet, dans 

l’arachnitis, Font notee. ...... — 8 

M. Louis, dans la phthisie pulmonaire, Fa vue. — 14 

Et dans d’autres maladies cgalement etran- 

geres au cerveau .. — 13 

M. Chomel Fa vue , dans la fievre typhoide. — i 3 

M. Andral, dans les maladies chroniques du 

foie, Fa notee seulement. — 2 


De cet ensemble d’observations, on peut con- 
clure que l’hyperemie du cerveau n’est pas une 
alteration exclusivement propre aux alienes, 
qu’elle ne constitue pas une alteration caracte- 
ristique de l’alienation mentale, mais cependant 
qu’elle est plus frequente dans cette maladie 
que dans 1’arachnitis, la plithisie pulmonaire, 
la fievre typhoide, les affections chroniques du 
foie et plusieurs autres. 

L’hyperemie du cerveau a, j’en conviens, une 
influence reelle dans la production des pheno- 
menes pathologiques qui se rencontrent chez 
les alienes; mais il n’en est pas de meme quant 
a la production des phenomenes psychiques. 
Pour etablir ce dernier fait, il faudrait demon- 
trer que i’hyperemie a lieu non-seulernent dans 
le cas ou la folie est compliquee de paralysie, 
d’agitation, d’engourdissement, de douleur de 
tete , etc., etc , mais qu’on la rencontre egale- 
ment dans les cas de folie simple, dans ces cas 
de monomanie ou l’intelligence seule est trou- 
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blee, les fonctions organiques etant derneurees 
intactes: or, c’est ce qui est encore a prouver. 

§ IV. Hypei'trophie et afrophie du cerveau. 

Quelques auteurs disent avoir observe l’hy- 
pertrophie du cerveau, chez les alienes. La ca¬ 
lotte du crane enlevee, la dure-mere paraissait 
distendue par t’organe qu’elle enveloppe; et si 
on y pratiquait une incision, une portion des 
circonvolutions cerebrales se presentait a l’ou- 
verture et y faisait saillie. Les observations de 
ce genre sont en tres petit nombre, et pour mon 
compte, je n’en ai encore vu que deux exem- 
ples, mais afin de savoir si elles constituent vrai- 
mentdesexemples d’hypertrophie du cerveau, ii 
aurait fallu etablir que l’augmentation de volume 
de cet organe ne tenait pas a la plenitude de ses 
vaisseaux, a la presence, dans son tissu, d’une 
certaine quantite de serosit^ : or, cette recherche 
n’a pas ete faite. Cela importe assez peu d’ail- 
leurs au sujet dont il est ici question, attendu 
que l’hypertrophie du cerveau, reelle ou non, a 
ete notee trop rarement pour meriter que nous 
en fassions ici l’objet d’un examen special. 

II ii’en est pas ainsi de l’atrophie: on s’accorde 
a la regarder comme a-peu-pres constante, chez 
les individus atteints de demence, et M. Par- 
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chappe a entrepris d’indiquer en quelle propor¬ 
tion elle diminue le volume du cerveau. 

M. Parchappe donne pour poids moyen de l’encephale sain, 

chez l’homme.i35a grammes. 

Et pour poids moyen de l’encephale de 

1’homme en demence.1275 — 

Difference en moins, pour Thoname en de¬ 
mence, 77 grammes, ou environ la i7 e partie de 
l’encephale. 


Et chez la femme a l’etat sain.1229 grammes. 

Chez la femme en demence ..1171 — 


Difference en moins pour cette derniere 58 
grammes, ou environ la 2i e parties de l’ence- 
phale sain. 

Ce fait ainsi presente est au moins specieux. 
Mais les moyennes etablies par M. Parchappe 
sont-elles exactes? portent-elles sur un assez 
grand nombre d’individus pour qu’on puisse les 
donner comme une veritable regie ? 

La moyenne normale des hommes est deduite 
de 1 3 observations. (1) 

La moyenne normale des femmes de 9; en 
tout, pour l’etat normal, 22 observations. 

La moyenne , pour constater l’atrophie , est 
etablie sur 26 observations(2); c’est evidemment 

(1) Op. cit. Fascicule 1, pag. 99. 

»2) Op. ciUFasc. 2, pag. 181 et 182. 
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trop peu de l’un et del’autre cote; et j’ai d’autant 
plus de raison de regarder ces nombres comme 
insuffisans, que M. Parchappe lui-meme donne 
ailleurs des moyennes completement differentes 
des premieres, et que sans doute, a son ihsu, il 
a pris pour faire la comparaison dont je viens 
de parler, parmi les moyennes du cerveau a l’etat 
sain, la plus elevee; et parmi les moyennes du 
cerveau malade, la plus faible; de telle maniere 
que,s’il eutcalcule ses proportions d’apres les au- 
tres moyennes qu’il alui*meme etablies, il serait 
arrive a des conclusions entierement opposees 
a celles qu’il a emises, et qu’au lieu de conclure 
a l’atrophie, il aurait du conclure a rhyperiro- 
phie du cerveau, chez les individus en demence. 

En effet, d’apres M. Parchappe, une seconde 
moyenne du poids de l’encephale a l’etat normal, 
calculeesur 29hommes,estde i 3 a 3 grammes(1), 
et une seconde moyenne, pour l’homme aliene, 
de 1 3 go grammes; difference en plus, pour les 
alienes, 67 grammes; mais parmi ces alienes, il 
se trouve trois maniaques, tous les autres, au 
nombre de vingt-deux, sont en demence; il faut 
retrancher les premiers. Ce retrancbement ope- 
re,que reste-t-il pour les hommes en demence? 
ll reste une moyenne de 1392 grammes, c’est-a- 


(1) Op. cil. Fasc. 1, p. ion, tableau n° 9. 
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dire 69 grammes de plus pour les hommes en 
demence que pour les hommes sains! (1) 

Memes resultats en ce qui concerne les fem¬ 
mes. 

La seconde moyenne donnee par M. Parchappe, 
pour I’encephale des femmes a l’etat sain, est 
de 1210 grammes; la seconde moyenne, pour 
les femmes alienees, de 1263 grammes. Retran- 
chons des elemens qui entrent dans la com¬ 
position de cette derniere moyenne, cinq fem¬ 
mes melancoliques ou maniaques, portees au 
tableau de M. Parchappe, il reste pour moyenne 
de l’encephale des femmes en demence, 1241 
grammes ou 3i grammes de plus qua l’etat sain. 

II n’est done, comme on le voit, aucunement 
etabli, paries recherches de M. Parchappe, que 
le cerveau des individus en demence soit atro- 
phie; et cela meme fut-il etabli, on n’en devrait 
rien conclure pour ce qui regarde les mania¬ 
ques ou les monomaniaques. Or, e’est surtout 
l’etat du cerveau de ces derniers qu’il s’agit de 
constater, car les monomaniaques sont, de tous 
les alienes, ceux qui presentent le moins de 
symptomes morbides appartenant a l’ordre des 
symptomes physiques. 

Ce ne serait pas d’ailleurs, par la comparaison 


(x) Fasc. 1, Tail. n° 10. 
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du volume del’encephale,chez lesindividussains 
d’esprit et chez les individus en demence, que 
Ton pourrait decider la question dont il s’agit, a 
moins de prendre pour terme de comparaison , 
des.nombres tres considerables. Tel cerveau d’un 
homme en demence, que vous trouvez petit, s’il 
a toujours ete petit, n’est pas pour cela atro¬ 
phie : ainsi, qu’un cerveau soit leger compara- 
tivement a un autre cerveau, on n’est aucune- 
ment autorise 4 en conclure que l’un a diini- 
nue de volume ou de poids, tandis que l’autre 
est reste intact; le contraire pourrait meme 
avoir lieu, sans que le procede mis en usage par 
M. Parcbappe, 1 ’indiquat en aucune maniere. 

Pour savoir a quoi s’en tenir sur ce point, il 
faudrait comparer le volume du cerveau a la 
capacite du crane; de cette maniere, on saurait 
s’il y a ou non atrophie du cerveau, et dans quelle 
proportion cette atrophie a ete produite. Et si 
ce procede ne paraissait pas suffisant, si Pon 
presumait que le crane se retrecit au fur et a 
mesure que le cerveau diminue de volume, il 
faudrait recourir a la mensuration de la tete, 
mais alors sur une grande echelle, afin que les 
differences individuelles ne pussent alterer la 
valeur des resultats. J’ai, dans un but different, 
fait avec M. Guerry les mensurations dont je 
parle, je les publierai ailleurs, ainsi que les ehil- 
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fres fournis par de nombreuses ponderations du 
cerveau considere a l’etat sain et a l’etat mala- 
dif(r) ; je dirai seulement ici que le resultat de 
mes recherches ne s’accorde pas avec les idees 
revues sur la cause immediate de la folie. 

L’atrophie du cerveau, chez les individus at- 
teints de demence, fut-elle prouvee, avant d’eii 
tirer aucune induction, il resterait encore a de- 
montrer que l’integrite de ^intelligence est in¬ 
compatible avec un pared etat. Si, apres avoir 
reconnu que le cerveau est atrophie dans la 
demence; si, apres avoir signale le retrait de 
quelques circonvolutions cerebrales, et la pre¬ 
sence d’une certaine quantite de liquide depose 
a 1’endroit ou ce retrait s’est opere, ainsi que 
Fa vu M. Magendie, on allait trouver la meme 
alteration chez des individus sains d’esprit! il 
faudrait bien en conclure que ce n’est pas la la 
cause de la demence, et la solution du probleme 
au lieu d’etre donnee, comme on le croit, serait 
encore a chercher. 

Et c’est precisement ce qui a lieu : les organes 
des vieillards s’atrophient, et l’on trouve chez eux 
des circonvolutions abaissees, retirees sur elles- 
memes, sans que la demence en ait ete la suite. 

Qu’un degre plus avance d’atrophie cerebrale 

(i) Anatomie comparee du systeme nerveux, consideree 
dans ses rapports avec Vintelligence. Paris, 1839. 
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entraine l’abolition de la pensee,ouquedumoins 
elleaffaiblisse l’activite desfonctionsintellectuel- 
les, je ne le me pas, mais je dis que, jusqu a pre¬ 
sent, on ne sait rien encore de positif a ce sujet. 

§ Y. OEdeme du cerveau. 

On a attribue,dans ces derniers temps, la stu- 
pidite a Foedeme du cerveau. M. Etoc-Demazy, 
qui a emis cette opinion (i), a rencontre plusieurs 
fois de la serosite £panchee dans la substance 
cerebrale, chez des individus qui avaient suc- 
combe dans un etat qu’il a qualifie de stupidite et, 
qti’avec plus de raison, on pourrait appeler iner- 
tie intellectuelle; car d’apres M. Etoc-Demazy lui- 
meme, rintelligence de ces individus n’etait pas 
abolie, mais seulement opprimee. En accordant 
que, dans la stupidite, il y ait constamment in¬ 
filtration de serosite dans l’encephale, ce qui, du 
reste, n’est rien moins que prouve, attendu que 
les observations de M. Etoc-Demazy sont jus- 
qu’a present en trop petit nombre pour etablir 
ce point de science d’une maniere definitive, il 
resterait, comme pour les alterations dont il a 
ete precedemment question, a constater si l’oe- 
deme du cerveau ne se rencontre jamais chez 
les individus sains d’esprit. Il sera curieux de 
chercher si dans les maladies de langueur, par 


'1} De la sluyidile chcz les alienes, Paris, 1833. in-4°. 
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exemple, dans les hydropisies on les infiltrations 
sereuses; chez les malades dont tous les tissus 
sont penetres de liquide aqueux, le cerveau n’en 
est pas lui-meme impregne, sans que d’ailleurs 
I’intelligence ait eprouve aucune alteration. 

Quoi qu’il en soit, l’oedemedu cerveau ne sau- 
rait etre regarde comrae une cause immediate 
de folie, il produit, s’il prodnit quelque chose, 
une sorte de stupeur analogue a celle qui 
resulte de tout autre mode de compression du 
cerveau, mais il ne donne pas des idees faus- 
ses, il n’occasionne pas de la folie bornee aux 
symptomes psychiques. 

§ VI. Alteration de la densite da cerveau. 

Plusieurs circonstances, tout-a-fait etrangeres 
a l’alienation mentale, font varier la consistance 
du cerveau. Lage augmente probablement la 
densite de cet organe, commeil augmente celle 
de la plupart des autres tissus; la duree du temps 
qui s’est ecoule depuis l’epoque de la mort jus- 
qu’a celle de l’autopsie, la presence ou l’absence 
d’un liquide en contact avec les circonvolutions 
ou avec la surface des ventricules , la tempera¬ 
ture de l’atmosphere, sont autant de causes qui 
hatent ou retardent la decomposition du cerveau. 

Le genre de maladie qui a precede, lors meme 
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que celle-ci est etrangere au cerveau, n’est pas 
non plus sans action: il est des maladies dans les- 
quelles tous les organes semblent eprouver une 
sorte de decomposition qui les ramollit et les 
prepare a une putrefaction hative. Les individus 
qui succombent a une maladie ou a un accident 
instantanement mortel, ont le cerveau plus dense 
que ceux dont la maladie a ete de longue duree; 
les supplicies, les suicides et surtout parmi ces 
derniers, ceux qui meurent d’hemorrhagie, sont 
dans le meme cas. Toutes ces conditions, dont il 
faut necessairement tenir compte lorsqu’il s’agit 
de decider si teldegre de consistance du cerveau 
caracterise ou non un etat pathologique de cet 
organe, lors meme qu’elles seraient remplies, et 
jusqu’a present on les a presque negligees , ne 
suffisent pas encore. On ne s’entend pas sur ee 
que Ton appelle un cerveau dense et un cerveau 
ramolli, si ce n’est dans les cas extremes. Mais 
les cas extremes sont fort rares; le plus souvent 
l’alteration dont il s’agit est au moins contesta¬ 
ble, et l’on voit tous les jours des medecins, ap- 
peles a se prononcer sur un fait dece genre, 
emettre des opinions differentes. C’est que, pour 
decider si un cerveau est un peu plus dense ou 
un peu plus mou que de coutume, on ri’a pas 
en meme temps sous les yeux, les deux termesde 
la comparaison, savoirle fait actuel et les fails 
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anterieurs; ces derniers sontdans la memoire et 
la memoire ne les reproduit que d’une maniere 
imparfaite. 

II est done impossible qu’en raison de ces dif- 
ficultes, on ait, sur l’alteration de la densite du 
cerveau, des resultats dignes de confiance; les 
methodes d’investigations usitees jusqu’a present 
n’ont pas ete assez precises pour cela, aussi re- 
gne-tdl une difference extreme sur ce point, en- 
tre les auteurs qui s’en sont occupes. 

Dans la folie consideree d’une maniere gene- 
rale , le cerveau est repute plus ferme que de 
coutume : 


Par M. Chiaruggi (i) .sur ioo fois i 5 

Par Haslam ........... — 24 

Par M. Parchaepe .. — 4 a 

et il est note plus mou 

Par M. Chiaruggi ... sur 100 fois 3 

Par Haslam. — 21 

Par M. Parchappe .. — 56 


Cette difference depend-elle de ce que les cas 
de folie. observes par Malpighi, Haslam et 
M. Parchappe varient entre eux, de telle maniere 
que l’un, par exemple, ait eu surtout des ma- 
niaques, l’autre des monomaniaques, l’autre des 
individus en demence? S’il en etait ainsi, les 

(1) Della pazzia in genere e in {specie, con una cenluria di 
osservazioni. Firenze, 1793 et 94 - 








28 ALTERATION DE LA DENSITE DU CERVEAU. 


chiffres donnes par ces auteurs auraient une va- 
leur reelle, au lieu de se contredire, comrae au 
premier abord on est tente de le croire. Sepa- 
rons done les genres de folie. 

Dans la manie aigue, Greding, parlant de la 
mollesse du cerveau, qu’il dit avoir lieu 5 i fois 
sur ioo, se tait sur l’augmentation de densite de 
cet organe. 

M. Paechappe, au contraire, cite la durete 


du cerveau . ..sur ioo fois 44 

Et sa mollesse generate ou partielle ... — 22 


Dans la melancolie, Greding, qui ne parait pas 
avoir ete frappe de l’augmentation de densite du 
cerveau, cite son etat moil, humide et visqueuK 
79 fois sur 100, tandis que M. Parchappe aurait 
rencontre le cerveau : 


Plus ferme quede coutume.sur 100 fois n 

Etplusmou. . ... i .... . — 55 


II existe une opposition complete, au sujet de 
la densite du cerveau chez les suicides, entre 
M. Ferrus(i)et M. Cazauvieilh(2).Siron encroit 
M. Ferrus, dans l’hypocondrie, la m&lancolie 


(1) Y. Gazette medicate, et Recherches sur I’encephale , 
par M. Parchappe, 2 0 memoire, p. 55 . 

(2) Du suicide, de Valienation mentale, et des crimes contre 
les personnes, compares dans leurs rapports reciproques: 
recherches sur ce premier penchant chez les habitans des 
campagnes, Paris, i 838 , in-8°p. 181 et 186. 
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avec penchant au suicide, apres une longue du- 
ree de la maladie, le cerveau a eprouve une 
sorte de retrait; il est decolore, excessivement 
mou et cedemateux, tandis que, d’apres M. Ca- 
zauvieilh qui a ouvert les corps de dix-sept sui¬ 
cides, «la principale alteration que 1’on trouve 
chez ces individus, c’est une consistance ferme 
des deux substances, et principalement de la sub¬ 
stance blanche. » Cette alteration est surtout re- 
marquable, suivant.Pauteur, chez les sujets qui 
ont offert tons les symptomes du suicide chro- 
nique. Ainsi, pour une meme maladie, void 
deux alterations directement opposees Tune a 
l’autre, qui sont donnees chacune par un auteur 
different, comme cause principale de la maladie. 

Une affection quis’observe tres frequemment 
dans toutes nos maisons d’alienes, c’est la de- 
mence compiiquee de paralysie; ellea ete signa- 
lee, mais non suffisamment decrite par les an- 
ciens,etdans cesderniers temps,MM. Delaye(i), 
Bayle et Calmeil en ont fait l’objet de monogra- 
phies estimees. Ce dernier n’a pas mentionne la 
frequence relative des alterations du cerveau 
dans la maladie dont il s’agit; mais M. Parchappe 
a supplee a son silence; il adonne une attention 
toute particuliere a la paralysie des alienes, qu’il 

(t) De la farahjsic da alienes, Paris, 1824, in- 4 - 
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appelle iraproprement folie paralytique, et il a 
note le nombre de fois qu’il a rencontre, ou 
que, suivant moi, il a cru rencontrer l’endurcis- 
sement ou le ramollissement de la substance ce- 
rebrale. 

M. Delate a note la durete de la substance 
blanche du cerveau . . . ; . . . stir ioo fois 100 

M.Parchappe.. — 45 

M. Bayle .. — 2i 

Et le ramollissement de la raeme substance: 

M. Delaye . 

M. Bayle. . 

M. Parchappi 

L’endurcissement de la substance grise n’a 
ete signalee par aucun de ces observateiirs. 
Quant a sa mollesse, 

M. Bayle l’a notee ........ sur 100 fois ioo 

M. Parchappe.. . . — 97 

M. Delaye' . . .. — 58 

Un singulier disaccord regne dans tous ces 
resultats; ily a meme entre les observations de 
M. Delaye et celles de M. Bayle une opposition 
qui merite d’etre signalee. La substance blanche 
du cerveau des abends paralytiques est toujours 
plus dense que de coutume, suivant M. Delaye; 
c’est au contraire, d’apres M. Bayle, la substance 
grise qui est constamment ramollie, la substance 
blanche ne presentant pas une augmentation de 












ALTERATION DE LA DENSITY DU CERVEAU. 51 

densite, dans la qtiatrieme partie des cas. II est 
difficile de ne pas apercevoir le reflet de quel- 
quesideessystematiques chez l’unouchez l’.autre 
de ces observateurs, et peut-etre chez tous les 
deux. En effet, pour M. Delaye, le principe du 
mouvement est dans la substance blanche du 
cerveau; done cette substance doit etre alteree 
chez les paralytiques. La folie est pour M. Bayle 
le resultat d’une meningite; done la partie du 
cerveau en contact avec les meninges, e’est-a- 
dire la substance grise, doit etre alteree chez 
les fous. M. Delaye, si attentif a distinguer la 
durete dela substance blanche, ne signale le ra- 
mollissement de la substance grise que 58 fois 
sur ioo, et pour un merae nombre de cas, 
M, Bayle, qui voit la substance grise constam- 
ment ramollie, ne s’apercoit de la durete de la 
substance blanche, que 21 fois. 

Malgre ce desaccord, il faut cependant conve- 
nir que, dans l’immense majoritedes cas, le cer¬ 
veau et les membranes qui enveloppent cet or- 
gane, sont alteres dans la paralysie generate des 
alienes, et qtie I’on trouve ou une compression 
ou un ramollissement cerebral pour rendre rai¬ 
son, sinon de tous, au moins d’une partie des 
symptomes observes pendant la vie. 

Si le cerveau des alienes est plus dense, ildoit 
etre specifiquement plus lourd que celui des in- 
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dividus jouissant de l’integrite de la raison. Plu- 
sieurs observateurs, Meckel entre autres, ont 
pretendu qu’il en etait ainsi. Afin de m’en assu¬ 
rer, j’ai (f) pese dans l’eau le cerveau de quatre 
femmes non alienees, celui de quatre femmes 
mortes a la suite de delire aigu, celui de dix 
femmes en demence, de quatre femmes mono- 
maniaques, et de six femmes maniaques; en 
tout, trente-deux ponderations. 

La moyenne du poids specifique de ces eer- 
veaux, comparee a celle del’eau, a etede i,o 3 i. 

Les cerveaux les plus lourds, ceux des femmes monoma- 


niaques, m’ont donne.. . i,o 54 

Ceux des femmes en demence ..x,o 3 i 

Ceux des femmes maniaques. ........ i,o3i 

Ceux des femmes ayant eu un delire aigu .... i,o 3 o 

Et ceux des femmes non alienees.i,oa8 


Au premier abord, on croirait voir dans ce 
tableau la confirmation du fait avance par Mec¬ 
kel : mais en y regardant de plus pres, il n’en 
sera pas ainsi. La moyenne, ai-je dit, est i,o 3 i ; 
les femmes non alienees et celles qui etaient 
atteintesde delire aigu seulement, sont au-des- 
sous de la moyenne, tandis que les femmes en 

(i) Be la frequence du fouls chez les alienes, consideree 
dans ses rapports avec les saisons, la temperature atmo- 
spherique, les phases de la lune, etc. Refutation de Vopinion 
admise sur le decroissement de la frequence du pouls chez les 
vieillards. Note sur lapesanteur specifique du cerveau des alie- 
nes, par MM. Leuret et Mitivie. Paris, i 33 a. 
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(lenience et les monomaniaques sont au-dessus. 
Pour etre fonde a tirer la conclusion que, dans 
la monomanie et la demence, le cerveau est plus 
lourd qu’a l’etat sain, et pour regarder l’augmen- 
tation de densite du cerveau comme la cause pro- 
ductrice del’une de ces maladies, il faudrait que, 
dans tous les cas analogues, on reconnutunesem- 
blable augmentation de densite. Car si l’effet est 
produit,la cause doit exister.br, j’ai trouve,surles 
six monomaniaques, deux cerveaux au-dessous 
de la moyenne; l’un etait de i, 022; l’autre 
de i,02 5 ; et sur les dix femmes atteintes de 
demence, quatre cerveaux au-dessous de la 
moyenne; l’un etait de i,oi 3 , le second de 
1 , 023 , le troisieme de 1 , 025 , et le quatrieme 
de 1,027. 

Le poids specifique le plus considerable qui 
ait ete trouve chez les femmes non alienees, a 
ete de 1,037; sur quatre femmes monomania¬ 
ques, trois sont au-dessous de ce chiffre; sur six 
femmes maniaques, quatre sont au-dessous; sur 
dix femmes en demence, la plupart alienees de- 
puis un grand nombre d’annees, sept sont ega- 
lement au-dessous. Parmi ces dernieres se trouve 
meme le cerveau specifiquement le plus leger; ce 
cerveau est de 1,01 3 , tandis que le plus leger, 
parmi ceux des femmes non alienees, est de 
1,021. 

3 
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La densite peu considerable du cerveau ne 
saurait done, dans l’etat actuel de nos connais- 
sances, etre eonsideree comrae liee a l’exercice 
normal des fonctions du cerveau, pas plus que 
l’augmentation de cette density n’est une cause 
de folie. Et quand meme il serait demontre que, 
chez les alienes paralytiques dont il a ete ques¬ 
tion precedemment, la densite de la substance 
blanche soit constamment augmentee, corame le 
pretendent quelques observateurs; quand meme 
la substance grise serait, chez les memesmalades, 
constamment ramollie, il n’en resulterait rien 
encore qui fut favorable a la localisation de la 
folie; nous n’en saurions pas plus ou est, dans 
le cerveau, le siege de cette maladie, attendu 
que, chez les individus dont il est ici question, 
la folie n’existe pas seule, et qu’elle est compli- 
quee d’une alteration dans les mouvemens, 
alteration dont la cause evidente est une mala¬ 
die du systeme nerveux. 

§ VII. Alteration dans la couleur du cerveau . 

Le sang peut donner au cerveau une colora¬ 
tion anormale : si ce liquide se trouve en trop 
grande quantite dans ses vaisseaux, e’est de l’hy- 
peremie; s’il est mele aux tissus, e’est de l’in-« 
flammation. L’hyperemie ou l’inflammation peu- 
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vent etre generates ou locales, l’une et l’autre 
sont quelquefois causes d’un delire aigu, mais 
jamais on ne leur a attribue un delire accom- 
pagne de symptomes psychiques, une aberration 
mentale sans complication de phenomenes ner- 
veux. 

Un autre genre de coloration anormale, in¬ 
dependant du systeme sanguin, a ete signale par 
MM. Foville et Parchappe, dans la substance du 
cerveau : c’est la paleur de la totalite ou d’une 
partie de la substance grise qui revet les cir- 
convolutions. Cette substance est regardee, par 
M. Foville, comme le siege de l’intelligence; si 
lopinion de M. Foville est fondee, la lesiondont 
il s’agit raerite d’etre prise en grande conside¬ 
ration. 

Mais d’abord en quoi consiste cette lesion et 
quelle est sa valeur? 

A l’etat normal et sur les iridividus qui n’ont 
pas ete alienes, on trouve, dans 1’epaisseur merae 
dela substance grise,une couche jaunatre qui n’est 
autre chose qu’un melange des deux substances 
grise et blanche. Gennari (i) l’a signalee sous 
le nom de troisieme substance du cerveau, Yicq- 

(i) Francisci Gennari parmensis, med. doct. collegiati. Dc 
■peculiari structiira cerebri , non nullisque ejus morbis t 
Parmce, 1782, in-8°. 


3. 
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d’Azyr en a parle, et M. Baillarger, dans des re- 
cherches toutes recentes(i), a trouve qu’il n’y 
avait pas seulement une couche,mais qu’il y avait 
plusieurs couches alternatives de substance grise 
et de substance blanche, dans ce qu’on appelle 
l’enveloppe corticale du cerveau. L’analyse du 
cerveau a fait voir a M. Lassaigne (2) que cette 
enveloppe corticale contient de la matiere grasse 
blanche cerebrale: j’ai repete la meme ana¬ 
lyse, et j’ai obtenu le meme resultat tant sur 
l’homme que sur quelques mammiferes. La sub¬ 
stance grise du cerveau contient done naturel- 
lement de la matiere grasse blanche? 

A toutes les epoques de la vie en contient-elle 
une egale quantite? Non, car la matiere grasse 
se depose peu-a-peu dans le cerveau; chez le 
foetus il y en a tres peu; chez l’enfant naissant, 
on en voit des stries bien formees, mais en petit 
nombre; plus tard, l’interieur du cerveau en est 
rempli. A quelle epoque de la vie cette matiere 
penetre-t-elle dans la substance corticale? Y en 
a-t-il plus chez le vieillard que chez l’homme 
adulte? On ne s’est pas encore occupe de ces 
questions, cependant il faudrait les resoudre 


(1) Memoires de I’Academie royale de medecine , Paris, 
1840, t. vnr, pag. 149 et suiv. 

(2) Alrege elementaire de chimie , Paris, i836_, t. 2,p. 576. 
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pour savoir a quoi s’en tenir sur ce qu’on ap- 
pelle la decoloration dela substance grise du cer- 
veau. 

Au reste, cette decoloration fut-elle reelle et 
morbide, comme elle n’a ete signalee que dans 
des alienations ou il y avait en raerae temps des 
symptomes physiques et des symptomes psy- 
chiques, n’a pas plus de litre que toutes celles 
dont il a ete parle jusqu’ici, pour etre consideree 
comme la veritable cause de la folie. 

§ VIII. Adherences des meninges avec lescircon - 
volutions cerebrales. 

La folie, qui se manifeste uniquement par des 
symptomes intellectuels ou moraux, n’est si¬ 
gnalee par aucun auteur comme produite par 
Tadherence des meninges avec les circonvolu- 
tions cerebrales; et quant a l’autopsie on a trouve 
ces adherences, il y avait toujours eu, pendant 
la vie, des symptomes physiques, et notam- 
ment des symptomes de paralysie generale. Il 
est vrai de dire cependant, que ce genre de pa¬ 
ralysie se complique ordinairement de demence, 
avec predominance d’idees ambitieuses. Mais la 
demence a souvent lieu sans aucune alteration 
dans les mouvemens; et, quant aux idees de 
grandeur, si Ton est etonne de les rencontrer 
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aussi frequentes qu’elles le sont chez les plus 
incurables des alienes, c’est, sans derate en partie, 
a cause du contrastequ’elles forment avec la si¬ 
tuation miserable de ces malades, car les idees 
de grandeur sont les plus repandues de toutes: 
la vanite, l’orgueil, l’ambition portes jusqu’a 
leurs extremes limites, seretrouvent cbezle plus 
grand nombre des alienes. 

§ IX. Granulations de la surface des ventricules 
cerebraux. 

Cette alteration est encore une de celles que 
l’on rencontre presque exclusivement dans la 
paralysie generate, et jamais dans les genres -de 
folie caracterisee par des phenomenes purement 
psychiques. 

§ X. Adherences anormales des plans fibreux 
du cerveau. 

M. Foville (i) parle de cette adherence qu’il au- 
rait rencontree dans plusieurs cas de folie. Sui- 
vant l’auteur, qui malheureusement n’a pas en- 

(i) Y. l’article Alienation mentale du Dictionnaire de 
itiedecirie et de chimrgie pratiques, t. i er , pag. 484 et suiv. 
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core publie les recherches auxquelles il s’est livre 
sur la structure du cerveau, trois plans fibreux 
ayant chacun une destination speciale, com- 
posent le pedoncule cerebral et vont former, run 
quelques-unes des parties internes des yentri- 
cules, le second le corps calleux, le troisieme 
le lobe du cerveau. Sous 1 ’influence de certaines 
causes morbides, ces plans fibreux, et notara- 
mentle second avec le troisieme, contracteraient 
des adherences qui altereraient les functions de 
1 ’entendement et produiraient la folie. Mes re¬ 
cherches sur la structure du cerveau (f) ne me 
permettent pasde partager la maniere de voirde 
M. Foville; je na’abstiendrai neannloins de com- 
battre son opinion, parce qu’il nel’apas publiee 
assez completement pour que je sois assure de 
l’avoir bien comprise. 

Au reste, cette opinion n’a pas encore eu d’in- 
fluence sur la pratique, et je ne sais si elle est 
appelee a en exercer aucune; dans le cas ou elle 
serait fondee, le talent bien connu de son au¬ 
teur la ferait certainement prevaloir. 

Outre les diverses alterations que je viens de 
mentionner, il en est encore plusieurs autres 


(r) Anatomie comparee du systeme nerveux, consideree 
dans ses rapports avec ^intelligence ,■ etc. Paris, i 84 «y v vof. 
in-8° et un atlas infolio de 33 planches gravees- 
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que l’on trouve clans le cerveau des alienes : ce 
sont des epanchemens plus ou moins conside¬ 
rables de serosite, dans la cavite des ventricules 
cerebraux, et autourdescirconvolutions; cesont 
des hemorrhagies, des eccbymoses sous-arach- 
noidiennes, des vegetations dans quelques points 
de l’arachnoide, des ossifications des arteres ce- 
rebrales, etc. La part que prennent ces altera¬ 
tions dans la production de lafolie, est encore 
inconnue, et ce que l’on a pu constater, c’est 
qu’elles coincident quelquefois avec le deran¬ 
gement de l’esprit. 

§ XI. Tons les auteurs saccordent a dire qutil 
est des alienes dans le cerveau desquels on ne 
trouve aucune alteration. 

Les partisans meme les plus exclusifs de la 
localisation de la folie, ceux qui pretendent que 
cette maladie depend necessairement d’une al¬ 
teration du cerveau, et qui, par la, tiennent 
compte de la plus petite anomalie qu'ils croient 
rencontrer dans l’apparence de cet organe, con- 
viennent presque tous, qu’il est des cas oil Ton 
ne trouve rien de particulier dans le cerveau 
des alienes; mais pour se montrer consequens 
avec eux-memes, ils assurent que l’on trouvera 
ce que l’on cherche vainement aujourd’hui, 
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quand on aura perfectionne les moyens d’inves¬ 
tigation dont on se sert actuellement. 

M. Calmeil (r),sur 75 cas de demence, a trouve 
huit fois la masse encephalique a l’etat normal; 
ilajouteque «les anomalies observeessur les in¬ 
senses ne suffisent pas seules pour justifierl’etat 
de demence, parce qu’on trouve quelquefois les 
meines desordres dans leur plus haut degre d’in- 
tensite chez des malades non insenses », et il est 
porte acroire que la lesion propre a la demence 
siege dans la substance la plus intime des tissus 
elementaires du cerveau, mais sans pouvoir, du 
reste, donner aucune preuve a l’appui de cette 
assertion. 

M. Parchappe (a) aaussi constateTabsence de 
toute alteration dans un petit nombre de cas de 
folie, et il se demande s’il y a une ou plusieurs 
alterations que I’on puisse considerer comme 
une condition essentielle de l’alienation mentale. 
A cette question, il fait la reponse suivante: 

« Les pathologistes qui ont cherche une alte¬ 
ration une, essentiellement caracteristique de 
l’alienation mentale, auraient pu s’epargner, 
ceux qui ne Font pas trouvee, line deception, 
ceux qui ont cru la decouvrir, une erreur. Il 

(1) Art. Demence du Diet, de medecine en *5 vol. 

(2) Op. cit.g 2? fasc p. 73. 
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suffisait pour cela de reflechir qu’on a reuni, 
d’apresl’unique point devue de Panalogie symp- 
tomatique* sous le nom d’alienation mentale, 
des maladies qui peuvent etre earacterisees par 
des alterations organiques fort differentes, et 
n’avoir de comraun que le trouble apyretique 
des facultes intellectuelles. » 

Ici se trouve indiquee la necessite d’une dis¬ 
tinction entre les maladies mentales, et cette 
necessite est reelle, car la distinction etablie 
par les nosographes est insuffisante; elle con¬ 
duit a des consequences erronees. Plusieurs es- 
peces defolies sont formees de la reunion de 
symptomes mal definis, mal determines. Le prin- 
cipe de la division etablie est, a la verite, tire de 
la psycbologie, mais, autour des phenomenes 
psychiques, se trouvent presque toejours reu¬ 
nis des phenomenes physiques, variables quant 
a leur nombre et quant a leur nature. 

La premiere chose a faire pour arriver au but 
que l’on se proposait, celui de connaitre en 
quoi consistel’alteration qui produit les desordres 
de l’entendement, c’etait de composer deux grou- 
pes des maladies mentales, et de placer dans Pun 
tous les cas ou l’aberration mentale existeseule, 
et dans l’autre tous les cas ou ce genre d’aber- 
ration est complique de symptomes physiques. 
Or, c’est ce que n’ont essaye aucun de ceux qui 
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ont travaille a la statistique des alterations regar- 
dees comme productrices de l’alienation men- 
tale. M. Parchappe fait observer, avee raison, 
qti’on a reuni sous le nom d’ali^nation mefitale, 
des maladies qui peuvent etre caracterisees par 
des alterations organiques fort differentes, et 
n’avoir de comffiun que le trouble apyretique 
des facultes intellectuelles. Mais il ne degage 
pas les cas ou ce trouble des facultes intellec- 
tuelles existe seul, des cas ou il est complique 
de symptomes differens, et c’etait pourtant la, le 
point important de la question. 

L’anatomie pathologique des centres nerveux 
presente, suivant M. Ferrus(i), tin degre de certi¬ 
tude tout aussi grand que celui qui est genera- 
lement attribue a l’anatomie pathologique d’un 
point quelconque de [’organisation; M. Ferrus 
declare que si Ton ne peut pas toujours saisir ri- 
goureusement le rapport intime qui unit les le¬ 
sions fonctionnelles et materielles du systeme ner¬ 
veux, si, dans un certain nombre de cas ou les 
fonctions du cerveau ont ete troublees, l’autop- 
sie n’a permis de constater aucune lesion ma- 
terielle, il ne faut pas conclure a l’absence de 
toute alteration, mais a l’imperfection de nos 

(x) Leeons cliniques sur les maladies du systeme nerveux. 
Bsculajte, u septembre 1839, Gazette medicate, loc. cit., 
et Parchappe, s* fascicule , pages 54 et 55 . 
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connaissances anatomiques et a I’insuffisance de 
nos moyens ^investigation. 

Je reconnais volontiers, avec M. Ferrus, que 
nos moyens d’investigation sont souvent insuf- 
fisans, et que, sur beaucoup de points, nos con¬ 
naissances anatomiques sont fort imparfaites; 
mais si, quand je ne vois aucune alteration dans 
le cerveau, je m’abstiens de conclure quil n’y a, 
en effet, aucune alteration dans cet organe, je 
me garde, avec le meme soin, de conclure qu’il y 
en ait une. Lorsque le cerveau d’un aliene me 
parait sain, je n’affirme pas avec M. Ferrus que 
ce cerveau soit malade; je reste dans le doute 
jusqu’a ce que la verite me soit demontree. Et si 
les cas ou le cerveau me parait sain sont preci- 
sement ceux ou il y a eu un delire sans compli¬ 
cation de symptomes physiques, un delire de 
l’intelligence ou des passions; si les cas ou le cer¬ 
veau est altere,sont ceux ou il y a eu paralysie, 
agitation, torpeur, insomnie, etc., j’attribue ces 
derniers accidens a la lesion du cerveau, et la 
cause de l’aberration de l’entendement me reste 
encore inexpliquee. 

Quelques auteurs, et parmi eux je citerai 
M. Falret, pretendent que les lesions de l’ence- 
phale sont toujours suffisantes pour expliquer 
les symptomes de l’alienation mentale; suivant 
eux, i’alienation mentale est toujours le resultat 
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d’une lesion du cerveau, dont les caracteres sont 
accessibles a nos sens. Ceux-la regardent corame 
achevee une science que M. Ferrus croit encore 
susceptible de perfectionnement. En 1822 , 
M. Falret promettait de donner prochainement 
la preuve de son assertion. Depuis lors ila plu- 
sieurs fois reitere cette promesse; nous somraes 
en 1840, et il ne l’a pas encore tenue. Faut-il 
desesperer, faut-il attendre? Pour ce qui me 
regarde, j’ai espere, j’ai attendu, j’ai meme pro- 
voque une reponse, et comme je n’ai rien ob- 
tenu, j’ai cesse de compter sur la promesse de 
M. Falret. 

Un peu moins affirmatif que M. Ferrus, mais 
aussi peu fondedans son opinion, M.Calmeil(i) 
convient « que les lesions du cerveau des fous 
ne sont pas suffisantes pour rendre un compte 
satisfaisant de tous les phenomenes de l’aliena- 
tion mentale, mais la preuve, suivantlui, qu’elles 
ont une valeur pbysiologique et pathologique, 
c’est qu’elles se reproduisent chez les alienes 
dans une proportion, avec un ensemble.de ca¬ 
racteres, sous une forme de combinaisons que 
1’on chercherait vainement dans toute autre 
maladie. « Que l’on ne vienne done pas conclure, 
ajoute l’auteur, comme sont tentes de le faire les 


( 2 ) Archives generates de mectecine, mars i83g, P- 3 97- 
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gens etr angers a la science, que l’anatomie ne 
ne nous apprend rien sur la cause materielle des 
affections men tales; je defie que l’on nous cite, 
dans ie corps humain,une maladie qui se repro- 
duise sous des formes anatomiques aussi con- 
stantes que le fait la folie paralytique. » 

Je demande rai d’abord a M. Calmed com¬ 
ment il a pu adopter cette designation de folie 
paralytique, pour indiquer la folie qui se com* 
plique de paralysie. Un homme peut etre para¬ 
lytique, c’est-a-dire prive de mouvement; mais 
une folie!... On ne dit pas une pneumonie pleu- 
retique, pour indiquer la complication de la 
pneumonie et de la pleuresie. La paralysie n’est 
pas une qualite de la folie, et l’adjectifpara/y- 
tique est ici tres incorrectement place. J^fais ce 
n’est la qu’une affaire de mots; arrivons au point 
essentiel de la question. 

N’est-ce pas une chose singuliere de voir les 
partisans de l’opinion emise par M. Calmed, al- 
leguer sans cesse l’exemple des alterations ren- 
contrees dans les cas de folie compliquee de 
paralysie, pour etablir que la folie depend d une 
lesion eerebrale appreciable a nos sens? Et com¬ 
ment M. Calmed lui-meme vient-il encore choi- 
sir ce malencontreux exemple ? Faut-il done re¬ 
peter sans cesse et a tout le monde que , pour 
decider si une lesion appartient a la folie, il faut 
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au moins qu’on la trouve dans les cas de folie 
simple, dans les cas d’aberration mentale, isolee 
de toute alteration dans la sensibilite ou dans 
les mouvemens ? Quoi, les formes anatomiques 
dont parle M. Calmeil, appartiennent a la folie 
compliquee de paralysie, elles se montrent seu- 
lement dans les cas ou ces deux affections sont 
reunies; on ne les rencontre jamais quand la 
folie est simple, et l’on en conclurait qu’elles 
sont particulieres ala folie? Une pareille maniere 
de raisonner n’est-elle pas essentiellement vi- 
cieuse? et le peu de valeur des conclusions que 
M. Calmeil en a tirees, ne ressort-il pas avec la 
derniere evidence ? 

M. Esquirol, je ne sais si M. Calmeil le range 
au nombrede ceux qu’il appelle les gens etrangers 
a la science , M. Esquirol, dis-je, a depuis bien- 
tot trente ans, fait l’aveu que les ouvertures de 
corps ne lui ont rien fourni qui puisse. indiquer 
quelle est la cause immediate dela folie (1). Au- 
jourd’hui il conserve la meme opinion, et M.Le- 
lut (2), qui a fait tout recemment de nombreuses 
autopsies, avec l’intention de verifier les obser¬ 
vations de ses predecesseurs, partage entiere- 
ment, sur ce point, l’opinion de M. Esquirol. 

( 1 ) Des maladies mentales. Paris, i838, tom. 1 , pag. n3. 

( 2 ) Op. cit. 
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Charuggi (i), M. Bottex (2), M. Calmeil ( 3 ) , 
M. Jodin ( 4 ), M. Moreau ( 5 ), M. Brierre de Bois- 
mont (6), M. Aubanel (7), tous les auteurs fran- 
cais, anglais, italiens et allemands, merae les 
plus modernes, qui ont publie le resultat de 
l’ouverture du corps desalienes, citent des cas 
de folie sans lesion, au moms apparente, du 
cerveau. Ces cas sont assez nombreux, suivant 
M. Nasse (8), et M. Heinroth (9) veut meme que 
le cerveau soit etranger ala production de la fo¬ 
lie. Mais en cela, il est d’accord seulement avec 
un petit nombre de spiritualistespwrs, qui, re¬ 
gardant lafolie comme une maladiedel’ame, pre- 
tendent qu’elle est etrangere a toute influence 
corporelle. 

Sans tenir compte de l’opinion de M. Hein¬ 
roth, car elle est une opinion a priori; sans 

(x) Op. tit. 

(2) Du siege et de la nature des maladies mentales. Lyon, 
i833,p. ax. 

(5) Op. tit. 

(4) Propositions sur la folie, in-4, p. 18 . 

(5) De Vinfluence du physique relqtivement aux desordres 
des faculles intellectuelles. in- 4 , Paris, i83o, p. 24 . 

(6) De la valeur des lesions anatomiques dans la folie. 
Esculape, 7 novembre i83g. 

( 7 ) Essai sur les hallucinations , in-4, Paris, i83g. 

(8) V. De insanid. Bonn, 1829, et Annal. Antrop. Leips. 
i85o, etc. 

( 9 ) V. les notes qu’il a ajoutees a la traduction allemande 
des oeuvres de M. Esquirol. 
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tenir compie de celle de M. Falret, car eile ne 
repose sur aucun fait connu, je repeterai qu’il 
est des cas d’alienation mentale ou Ton ne trou- 
ve, apres la mort, aucune trace de lesion dans 
le cerveau. Et si l’on retranche du nombre des 
lesions signalees pins haut, celles que nous pou- 
vons, tout d’abord, regarder comme nulles, at- 
tendu qu’elles n’ont pas reellement ete yues, 
mais seulement supposees; si de ce nombre on 
retranche encore les lesions reelles, mais compa¬ 
tibles avec l’integrite de la raison, il restera un 
nombre de cas, jusqu’a present indetermine, 
mais qu’on peut juger devoir etre assez consi¬ 
derable , dans lesquels le cerveau n’a eprouve 
aucune alteration morbide apparente. 

§ XII. Les phrenologistes ont vainement tenie 
d 1 appliquer leur systeme a la localisation de 
la folie. 

Les debuts de Gall, pour la localisation de la 
folie, n’ont pas ete heureux. Gall, qui peu de 
temps apres son arrivee a Paris, appelait sur son 
systeme toute l’attention des savans, visitait, un 
jour, la Salpetriere avec M. Esquirol. D’abord, 
M. Esquirol faisait a Gall fhistoire de la mala- 
die des folles qu’il lui presentait, et Gall expli- 
quait, par les protuberances du crane, la cause 

4 
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de leur maladie: toujours la conformation de 
la tete et le caractere de la folie se trouvaient en 
harmonie parfaite. Jusque-la, tout allait bien. 
Mais, voulant faire une contre-epreuve, M. Es- 
quirol engagea l’inventeur de la phrenologie 
a observer prealablement la tete de ses ma- 
lades, et a lui dire d’apres cette observation, 
quel etait le caractere de leur maladie. Des-lors, 
Gall devint rauet; il avait pu, avec une complete 
certitude , remonter de l’effet ala cause; mais 
de la cause il ne put jamais descendre jusqu’a 
l’effet. On eut dit que sa science, tout-a-l’heure 
si fertile, venait de l’abandonner. 

Les saillies du crane indiquant, d’apres les 
phrenologistes, le developpement des differens 
organes dont il leur a plu de dire que le cer- 
veau est compose, on peut juger, assurent-ijs, 
en ayant egard au degre de ce developpement, 
des sentimens, des passions et des idees qui pre- 
dominent chez les alienes. J’ai cherche si Gall 
aurait dans sa collection quelques faits a l’ap- 
pui de cette theorie, et malheureusement j’en 
ai trouve, Je dis malheureusement, parce qu’il 
ne faudrait pas beaucoup de fails de cette na¬ 
ture, pour discrediter un systeme. 

Il y a, dans la collection de Gall, collection 
qui fait main tenant partie du musee d’anatomie, 
du Jardin des Plantes, trois portions de crane at- 
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tribuees chacane a trois individus differens: 
1 ’une a un musicien (il n’est pas fait mention 
sice musicien etait on non aliene); l’autre a 
une certaine baronne Franlte qui, dans un acces 
de lypemanie, se serait suicidee; on montre, 
sur cette portion de crane, l’organe de la cir- 
conspection excessivement developpe pour une 
tete de femme. La troisieme portion de crane 
est attribute a un marchand, mort dans un 
acces de folie erotique; les cavites qui lo- 
gent le cervelet, y sont indiquees comme ayant 
des dimensions considerables. Or, les trois por¬ 
tions de tete, savoir, Celle du musicien, celle de 
la baronne Franke, celle du marchand erotique, 
ne sont pas autre chose que trois portions d’un 
meme crane ! 

La calotte de ce crane, enlevee par la scie, a 
ete attribute a la baronne Franke; la base, en 
partie desarticulee et en partie brisee de droite 
a gauche, au niveau du corps du sphenoide, et 
separee ainsi en portion anterieure et en portion 
posterieure, a ete attribute a deux autres indi¬ 
vidus, la premiere au musicien, la seconde au 
marchand devenu erotique; or, le tout reuni, 
forme une belle tete d’homme,surlaquelleonvoit 
les bosses parietales developpees, comme elles le 
sont ordinairement chez i’homme, ce qui a per- 
mis a Gall de doter la baronne Franke des deux 
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organes de la circonspection, dont il avait besoin, 
afin de rendre cette baronne aussi crain tivequ’elle 
devait l’etre, pour avoir peur de tout et terminer 
sa vie par un suicide. Preparez done l’avenir 
d’une science avec des faits ainsi arranges! 

Parmi les medecins d’alienes, il en est, mais en 
petit nombre, qui ont adopte la doctrine de 
Gall,et qui pretendent avoir trouve, dans l’etude 
del’alienation mentale, des faits a l’appui de cette 
doctrine. En Angleterre, MM. Combe(i), Elliot- 
son, Ellis (2), et quelques autres; en France, 
MM. Belhomme ( 3 ), Parchappe et Ferrus; je ne 
sacbe pas qu’il y en ait en Allemagne,enltalie 011 
ailleurs. La plupart d’entre eux se contentent, 
comme Gall, de l’inspection du crane, pour eta- 
blir que l’organisation est dans un rapport par- 
fait avec les formes du delire; mais je doute 
qu’ils se tirenl les uns et les autres de l’expe- 
rience tentee par M. Esquirol, d’une maniere 
plus satisfaisante que Gall lui-meme ne Ta fait. 

Quelques observations, publiees par M. Par- 

( 1 ) Observations on mental derangement being an appli¬ 
cation of the principles of phrenology to the elucidation of 
the causes, symptoms, nature, and treatment of insanity . 
Edimb., i83i. 

( 2 ) Be la nature, des causes, etc., de Valienation mentale, 
traduitparle docteur Archambault. Paris, 1840 , in-8°. 

(3) Suite des Recherches sur la localisation de la folie; 
Paris, i836, in-8°. 
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chappe et par M. Ferrus, meritent cependant 
une mention speeiale, en ce qu’elles semblent 
rendre l’anatomie pathologique solidaire des 
idees phrenologiques. 

M. Parchappe aurait vu, dans la folie chro- 
nique (i), une diminution de la substance grise 
des lobes anterieurs du cerveau; il aurait 
vu (2) dans le cerveau atrophie en avant, cbez 
plusieurs insenses dont la demence etait incom¬ 
plete, et conservant encore un ou plusieurs 
instincts dominans, une augmentation de vo¬ 
lume des regions du cerveau indiquees, par 
l’ecole phrenologique, comme le siege de ces 
instincts: enfin, il aurait vu, dans un cas de mo- 
nomanie erotique,un developpementdu cervelet 
plus considerable que de coutume, chez une 
femme celibataire, agee de 56 ans. 

On peut deraander a M. Parchappe comment 
il s’est assure de I’atrophie de la substance grise 
des lobes anterieurs. Si cesl par la diminution 
d’epaisseur de cette substance, comment se fait- 
il que, pour un fait aussi important et aussi 
nouveau, M. Parchappe ait neglige de le consla- 
ter par des mesures, de l’exprimer par des 
chiffres ? Rien n’etait plus facile assurement, et 

(1) Recherehes sur Vencephale, a e meraoire, p. 2i3. 

( 2 ) Id-, id., p. 219 . 
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M. Parchappe ne parait pas meme y avoir songe. 

Quant a la predominance du volume des or¬ 
ganes servant aux instincts predominans chez 
les insenses, il eut ete necessaire, non pas de 
nous assurer que M. Parchappe l’avait vu, mais 
de nous apprendre comment il l’avait vu. Pour 
cela* il eut fallu nous indiquer quel est le vo¬ 
lume normal de ces pretendus organes, assigner 
leurs limites sur les circonvolutions cerebrales, 
et dire en quelle proportion ils predominaient. 
Or, le volume normal des organes phrenolo- 
giques, n’a encore ete indique par personne; 
leurs limites, tracees avec un pinceau, sur un 
cerveau de platre, par les marchands de phreno- 
logie, ne se retrouvent jamais sur les cerveaux 
humains; et quant a la predominance, si elle 
etait visible, elle pouvait se mesurer. 

Combien n’avons nous pas lieu de croire que 
M. Parchappe s’est trompe sur ce point, lorsqu’ii 
n’a ni mesure, ni compte; quandnous le voyons 
se tromper sur le poids moyen du cerveau des 
individus en demence, compare a celui des indi- 
vidus sains d’esprit. Preoccupe par cette idee 
que, dans la demence, le cerveau s’atrophie, il a 
pris pour l’etat normal une moyenne de beau- 
coup trop faible, meme d’apres ses propres ob¬ 
servations, et c’est a cette moyenne trop faible 
qu’il a compare le cerveau des individus en de- 
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mence. Dans ces assertions de M. Parchappe sur 
l’atrophie et sur la predominance de certaines 
parties du cerveau, on voit le phrenologiste et 
non l’observateur. 

Le cas rapporte par M. Parchappe , d’une 
femme atteinte de monomanie erotique, donne 
lieu a des objections analogues. 

Une femme de 56 ans, celibataire, vivant de 
son revenu, malade depuis six mois, meurt d’une 
asphyxie par suspension volontaire(i). Elie avait 
ete d’une sante robuste, menstruee reguliere- 
ment jusqu’a plus de 5 o ans, elle avait eii, depuis 
plusieurs annees, un desir immodere du mariage, 
et s’etait livree depuis plusieurs mois a quel- 
ques actes d’extravagance erotique; elle soute- 
nait avoir vu plusieurs fois des hommes dans sa 
chambre, pendant la nuit.Apres quinze jours de 
traitement, elle s’etait calmee et avait recouvre 
la raison, au moins en apparence; mais une hal¬ 
lucination nocturne avait fait reparaitre le de¬ 
lire erotique, et la malade, a laquelle on ne pou- 
vait faire garder sesvetemens, desesperee deson 
etat, s’etait pendue avec son mouchoir. 

A l’ouverture du corps, M. Parchappe trouva 
une hyperemie generale del’encephale, le cerve- 
let, tres developpe, etait au cerveau, dans le rap- 


(i) Oj>. cit. p. 1x6. 
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portde i a 6; les lobes posterieurs da cerveau 
paraissaient plus developpes, proportionnelie- 
ment, que les autres parties, et l’appareil uterin 
etait a l’etat normal. 

Rapprochant cette observation de celles que 
Gall dit avoir faites sur le meme sujet, M. Par- 
chappe croit pouvoir expliquer ce cas de mono- 
manie erotique, par le developpement conside¬ 
rable du cervelet, developpement qu’il regarde 
comme une veritable hypertrophie. Mais toutes 
les observations de Gall, dont M. Parchappe pre¬ 
tend s’appuyer,sont entachees d’inexactitude,ain- 
si que je l’ai demontre ailleurs. Gall n’a ni pese 
ni mesure de cervelets, et les assertions qu’il a 
emises, quant a la diminution du volume du cer¬ 
velet, apres la castration, chezles chevaux, par 
exemple, sont directement opposees a la verite, 
ainsi que cela resulte des ponderations de cer- 
veaux et de cervelets faites, avec le plus grand 
soin, al’ecoled’Alfort, parM. Gerard Marchant.(i) 

Quant au poids du cervelet (i a 6) de la fem¬ 
me erotique qui fait le sujet de l’observatioh de 
M. Parcliappe , il est, j’en conviens, superieur 
au poids moyen du cervelet de la femme; mais, 
avant de regarder cette augmentation de poids 
comme la cause de la folie erotique, il serait ne- 

(i) J'ai consigne ces faits dans mon Anatomie comparee 
du cerveau , tom. i, p. 427 . 
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cessaire d’etablir, entre autres choses: i° que, 
chez les femmes non erotiques, on n’a pas 
trouve de cervelet pesant la sixieme partie du 
cerveau : c’est ce qu’on n’a pas encore cherche; 
2° que le cervelet a augmente de volume al’epo- 
que ou la monomanie erotique s’est declaree; 
et, pour que le cervelet eut augmente de volume, 
il aurait fallu que les fosses occipitales qui lo- 
gent le cervelet se fussent distendues, et cela 
n’est pas possible, ou si cela est possible, M. Par- 
chappe ne s’est pas assure si cela s’etait effectue. 

II est plus probable, pour moi cela est certain, 
que,depuis l’epoquedu developpement complet 
de son encephale, la femme dont il s’agit avait 
eu le cervelet aussi volumineux qu’on l’a trouve 
sur son cadavre. Or, comme elle n’avait eu ses 
desirs immoderes de mariage que depuis plu- 
sieurs annees, comme il n’est pas fait mention 
qu’elleen ait eprouve auparavant, et l’integrite 
de l’appareil uterin nous donne lieu de croire 
qu’elle ne s’etait aucunement livree a la debauche, 
elle avait pu avoir un gros cervelet pendant la 
plus grande partie de sa vie, sans eprouver au- 
cune atteinte de monomanie erotique. Il faut 
done chercher, pour expliquer cette maladie, 
une autre cause que le volume du cervelet. 

En voulant conclure d’apres un seul cas, et 
c’est ce que fait ici M. Parchappe, car, pour moi, 
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je le repete, les observations de Gall sur les 
quelles il s’appuie ne sontde nnlle valeur, voyez 
comment, avec une opinion preconcue et directe- 
ment opposee a la sienne, on aurait pu raisonner 
sur l’autopsie de la femme erotique dont il est ici 
question, si,au lieu de mourir a 56 ans, cette 
femme etait morte a 5 o ans, par exemple, c’est- 
a-dire avant Fepoque ou sa monomanie s’est de- 
claree. On aurait pu dire d’elle : celibataire et 
rentiere; c’est qu’elle n’a pas voulu se marier : 
etat normal de I’appareil uterin / elle ne. s’est 
pas livree a la debauche, peut-etre meme est-elle 
restee intacte toute sa vie: volume du cervelet 
plus considerable que de coutume ; voila la cause 
du celibat et de la severite de moeurs de cette 
femme : la force morale, les principes de vertu 
resident dans le cervelet: plus cet organe est 
developpe, plus aussi on ade force pour vain ere 
ses penchans amoureux. La plupart des raison- 
nemens de Gall et ceux de ses partisans,ne sont 
pas moins absurdes que ne l’eut ete celui-la. 

D’apres M. Casimir Broussais (i), M. Ferrus 
aurait rapporte a la societe phrenologique, un 
cas de folie ambitieuse, avec alteration des par¬ 
ties assignees par Gall, a l’entetement et a l’or- 
gueil. Je ne sache pas que ce cas observe par 


(r) J. dephren. n° i, p. 83. 
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M. Ferrus, ait ete publie; ce que je puis dire 
seulement a cesujet, c’est que les cas de folie 
ambitieuse sont les plus frequens de tous; la 
vanite et l’orgueil dominent, et sont portes jus- 
qn’au delire, chez la plupart des alienes, et ce- 
pendant 1 ’observation de M. Ferrus n’a ete con¬ 
firmee par aucun autre observateur, et M. Par- 
chappe lui-meme ne fait pas mention qu’il ait 
jamais rien vu de semblable, dans les nombreuses 
autopsies qu’il a pratiquees. 

Que si, dans 1 ’observation de M. Ferrus, ils’agit 
d’une folie ambitieuse sans complication; isolee, 
comme elle Test j usqu’a present, on n’en peut tirer 
aucune induction. Que s’il s’agit, au contraire , 
d’une folie ambitieuse, compliquee de paralysie 
generale; comme dans les cas de cette nature, la 
peripberie du cerveau est adherente aux me¬ 
ninges, dans une etendue plus ou moins consi¬ 
derable ; comme la substance grise est elle-meme 
alteree, dans un grand nombre de points, on 
n’en peut rien conclure quant au siege de la fo¬ 
lie ambitieuse, par la double raison: i° que 
beaucoup de points du cerveau, etrangers aux 
pretendus organes de l’orgueil et de la vanite 
sont leses, et qu’ils le sont quelquefois a l’exclu- 
sion de ces derniers; 2 0 que la folie etant com¬ 
pliquee de paralysie, cette derniere peut, a bon 
droit, etre attribute au ramoliissement cerebral. 



60 PHRENOLOGIE APPLIQUEE A LA FOLIE. 

J’ajouterai ici que le fait allegue par M. Fer- 
rus, loin d’etre favorable a la phrenologie, serait 
precisement en opposition avec les donnees de 
cette pseudo-science. Au lieu d’etre alteres dans 
la folie ambitieuse, les organes de la vanite et 
de l’orgueil devraient avoir un surcroit de deve- 
loppement: ils agissent plus que de coutume, et 
leur texture serait alteree, decomposee! On ne 
le croira pas. Les principes de la phrenologie 
line fois admis, il est logique de trouver le cer- 
velet plus volumineux que de coutume, dans la 
folie erotique; l’effet se trouve, par la, mis en rap¬ 
port avec la cause; mais quand l’organe d’une 
faculle est en voie de destruction, que la facul- 
te en devienne plus active et reste ainsi jusqu’a 
la mort, cela n’est pas vraisemblable. Je ne sais 
si MM. Combe et Belhomme ont apercu cette in¬ 
consequence; mais ils n’y sont pas tombes: quand 
une faculte est predominante, ils trouvent ega- 
lement que l’organe predomine, et si une facul¬ 
te diminueou disparait, l’organe diminue ets’ef- 
face. Ils sont consequens avec leur doctrine, 
tandis que M. Ferrus ne Test pas, et j’adopterais 
leur svsteme , si les observations sur lesquelles 
ils le fondent etaient aussi exactes que leur rai- 
sonnement est juste. 

La meme faute de logique a ete commise par 
M. Ferrus, a l’occasion d’un second fait qu’il a 
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presente a l’Academie royale de medecine, pour 
venir en aide a la localisation de la faculte et de 
l’organe de la parole, dans les lobes anterieurs 
du cerveau (i). II s’agit de l’adherence des me¬ 
ninges a la, substance des lobes anterieurs du 
cerveau, chez un individu qui presentait, a un 
haut degre, une alteration de la parole. Mais 
en meme temps qu’il eprouvait une alteration 
grave de la parole, cet individu etait aliene, et 
quant a la paralysie qui Pempechait de s’expri- 
mer librement, elle lui otait aussi le libre usage 
de ses membrfes, car c’etait un cas de paralysie 
generale, et la paralysie generale, comme on le 
sait, ne porte pas uniquement sur la langue. 
Ainsi, d’un cote il y avait alienation, paralysie 
de la langue, paralysie des membres; de l’autre 
cole* lesion des lobes anterieurs du cerveau; et 
sans tenir compte de l’alienation, ni de la para¬ 
lysie des membres, M. Ferrus attribue la para¬ 
lysie de la langue, l’alteration de la parole, a la 
lesion des lobes anterieurs du cerveau. 

A voir la maniere dont les phrenologistes ti- 
rent lenrs deductions, on reconnait sans peine le 
peu de fondement de leur doctrine, et l’on peut 
juger a quelles erreurs on se laisserait con- 
duire, si, malheureusement, Pon voulait en faire 

(t) Bulletin de VAcademie royale de medecine, Paris, 
1839, tom. iv, p. 19. 
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quelque application au traitement de l’aliena- 
tion mentale. 

Sur un point essentiel, la localisation de la folie, 
M. Calmeil se rapproche des opinions de M. Fer- 
rus. « Les alterations de l’encephale, dit M. Cal¬ 
meil (i), sont diffuses dans le delire general, tan- 
dis qu’elles sont bornees a un espace circonscrit, 
lorsqu’un seul penchant, par exemple, presente 
des dispositions maladives. » 

Les alterations de l’encephale sont diffuses 
dans le delire general, accompagne de symp- 
tomes physiques, cela est ordinairement vrai; 
mais dans le cas contraire, c’est-a-dire dans la 
folie sans complication, le sont-elles egalement? 
M. Calmeil n’en dit rien. Quant a l’alteration cir- 
conscrite existante, lorsqu’un seul penchant est 
malade, M. Calmeil aurait du ne pas nous laisser 
ignorer quel est, pour un instinct determine, le 
siege de cette alteration. Les faits observes par 
M. Calmeil viennent-ils en aide a la doctrine 
de Gall? M. Calmeil devait nous en instruire. 
Sont-ils opposes a cette doctrine? Alors ils pour- 
raient servir de base a une doctrine nouvelle, et 
cette doctrine arriverait a propos, car celle de 
Gall, quoique soutenue par MM, Ferrus et Par- 

(1) Diet, de med. ou Repertoire general, etc. 2* edit. t. n, 
pag. 489. 
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chappe, n’a plus que de rares partisans. M. Cal- 
meil nous eut informe si, dans ses observations, 
eomme dans celles de M. Ferrus, les organes 
augmentent d’energie par le fait de leur des¬ 
truction, ou si, au contraire, eomme le pense 
M. Parchappe, il faut, pour produire cette ener- 
gie nouvelle, un organe hypertrophie. Un jour 
sans doute ces difficultes seront resolues; mais 
en attendant, je les regarde eomme tres reelles, 
et la localisation de la folie, la nature de la lesion 
organique qui produit cette maladie, ne m’en 
paraissent pas moins completement ignorees. 

RESUME ET CONCLUSIONS. 

1. C’est sans aucun fondement, que l’epaissis- 
sement des os du crane a ete regarde eomme 
ayantune influence surla production de la folie; 
car Ton n’a pas encore determine le degre normal 
d’epaisseur de ces os. 

2. L’epaississement des meninges ne peut ja¬ 
mais etre la cause immediate de la folie; on 
trouve les meninges epaissies chez beaucoup de 
vieillards, et chez quelques jeunes sujets qui 
n’ont jamais ete alienes. Quand, chez les alienes, 
les meninges sont adherentes au cerveau, il y a 
eu complication de folie et de paralysie generale. 

3 . On ne rencontre pas de traces d’inflam- 
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mation des meninges ni d’hyperemie du cer- 
veau, dans la folie simple, c’est-a-dire dans l’a- 
berration mentale non compliquee desymptomes 
physiques. 

4 - II n’est pas demontre que le cerveau des 
individus en demence, soit atrophie plus qu’il ne 
Test chez les vieillards non alienes. 

5 . L’oedeme du cerveau n’est pas une cause 
immediate de folie. 

6. On n’a aucun moyen exact de determiner 
le degre de la densite du cerveau; les auteurs 
qui ont attribue une grande importance a cette 
densite, sont entre eux dans un disaccord si com- 
plet que, dans un meme genre de folie, ils in- 
diquent, pour la substance cerebrale, des degres 
de consistance diametralement opposes. 

7. L’alteration dans la couleurdela substance 
grise ou de la substance blanche du cerveau, n’est 
pas propre a l’alienation mentale. 

8. Les adherences des meninges avec les cir- 
convolutions cerebrates, ne s’observent que dans 
la folie compliquee de lesion de la motilite; 
elles n’appartiennent done pas a la folie, car 
dans la folie simple on n’en rencontre pas. 

9. Les granulations de la surface des ven- 
tricules cerebraux s’observent presque exclusi- 
vement chez les paralytiques en demence; elles 
ne sont pas propres a la folie. 
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10. Les adkerences anormales annoncees par 
M. Foville, comme existantes entre les plans fi- 
breuxdont le cerveau serait compose, ne sont, 
dans l’etat actuel de la science, d’aucune portee 
relativement a la recherche du siege et de la 
cause immediate de la folie. 

11. Le plus grand nombre des auteurs s’ac- 
cordent a dire que, dans certains cas de folie, 
il n’existe aucune lesion du cerveau; quelques- 
uns, au contraire, assurent qu’il y en a toujours; 
mais, ne pouvant dire en quoi elles consistent, 
ils supposent qu’on finira par en decouvrir. 

12. Les applications que l’on a voulu faire de 
la phrenologie, a 1’etude de l’alienation mentale, 
sont sans portee comme sans fondement. 

De la discussion des faits exposes dans ce cha- 
pitre, il resulte, i° que Ton a accumule, sans au- 
cun esprit de critique, toutes les alterations 
rencontrees ou que l’on a cru rencontrer dans 
le cerveau des individus morts apres avoir ete 
atteints d’alienation mentale; 2 0 que l’on a at- 
tribue le desordre de Tintelligence et des passions 
a ces alterations reelles ou supposees; 3° que 
l’on a neglige de tenir compte des alterations 
compatibles avec l’integrite de Pintelligence; 
4 °que,en ce qui concerne les alterations propres 
aux alienes, on n’a pas fait la part des symptomes 
physiques et celle des symptomes psychiques. 

5 
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Je ne voudrais cependant pas conclure de la 
que le cerveau des alienes n’ait eprouve aucune 
alteration, meme dans les cas ou l’alienation se 
montre libre de toute autre complication mor- 
bide; j’admets, dans la production de la folie, 
l’influence de certaines causes physiques; j’ad¬ 
mets egalement que les lesions organiques du 
cerveau sont plus frequentes, chez les alienes, 
que chez toute autre espece de malade. 

Mais, quant a l’alteration qui serait la cause 
immediate de la folie, je nie que personne l’ait 
indiquee. S’il en existe une, elle doit etre sem- 
blable a celle qui produit les reves, qui amene 
les fausses convictions des individus raisonna- 
bles, qui excite les instincts et les passions; elle 
ne se manifeste jamais par des caracteres phy¬ 
siques , et la nature nous en est completement 
inconnue. 

Ges principes etablis, voyons en quoi les pra- 
ticiens modernes, et particulierement les prati- 
ciens francais, font consister le traitement des 
maladies mentales. 
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LE TRAITEMENT MORAL MIS EN USAGE PAR LA GENERA¬ 
LITY LES MEDECINS , N’EST CONSIDERE QUE COMME UN 
AUXILIAIRE DU TRAITEMENT PHYSIQUE. 


Le trouble des idees et des passions cbez 
les alienes, etant considere comme le produit 
de l’alteration du cerveau, on a du, dans le 
traitement de la folie, placer en premiere ligne 
les medications physiques, et c’est en effet ce 
qui a eu lieu, siirtout depuis les rechercb.es des 
anatomo-pathologistes modernes. La necessite 
d’agir materiellement est si generalement ad- 
mise que, dans une occasion recente, lorsque je 
communiquai a 1’Academie royale de medecine, 
le resultat d’un traitement purement moral au- 
quel j’avais soumis plusieurs malades, soit dans 
la maison de santede M. Esquirol, soit a rhps- 
pice de Bicetre, une clameur universelle s’est 
elevee contre moi. Je rapportais des cas de gue- 
risons obtenues a l’aide de moyens moraux, chez 
des individus qui, apres avoir ete soumis aux 
medications ordinaires, avaient ete declares incu- 
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rabies,et cela me paraissait, je l’avoue, un argu¬ 
ment sans replique a opposer aux partisans des 
doctrines que je combattais. On a condamne ma 
pratique; on l’a declaree retrograde et 'meme 
dangereuse, et quand j’ai repondu a mes adver- 
saires par des guerisons, on m’a predit des re¬ 
chutes. II y a, qu’ai-je besoin de le dire? il y a 
malheureusement des rechutes possibles dans 
toutes les maladies; il y en a dans la folie, de 
quelque maniere qu’on la traite. Pour m’oppo- 
ser des rechutes, n’aurait-il pas au moins fallu 
attendre qu’il en fut arrive?Et d’ailleurs, un trai- 
tement entrepris chez des incurables, ne fut-ce 
qu’en desespoir de cause, ne devait-il pas etre 
approuve puisqu’il avait reussi? 

J’aurais pu me contenter de ces reponses, 
puis laisser au temps le soin de me donner 
raison. Mais la discussion est sortie des bornes 
que jamais une discussion ne devrait franchir; 
on a repandu a pleines mains la calomnie contre 
moi, etdes hommes fort estimables, ne connais- 
sant qu’imparfaitement mes idees sur le traite- 
ment de la folie, ont cru, parce qu’on le leur a 
dit et repete, que j’usais de mauvais traitemens 
envers les alienes, que je voulais faire renaitre 
pour ces malheureux, les temps ou on les enfer- 
mait, charges de chaines, dans d’obscurs cachots. 

Medecin des hopitaux de Paris, charge par le 
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conseil general, de donner des soins journaliers 
a plus de huit cents malades, il ne me suffit pas 
de mepriser une semblable accusation, je dois 
la repousser.On jugera si elle est fondee, quand 
on saura a quels moyens j’ai recours, dans le 
traitement de la folie; l’expose fidele de ce que 
je fais cbaque jour, sera ma justification. Mais 
auparavant, examinons les idees therapeuti- 
ques qui guident les praticiens modernes, et 
particulierement les praticiens francais, dans le 
traitement de la folie, et. commencons par les 
trois grands etablissemens de Paris, savoir: Cha- 
renton, la Salpetriere et Bicetre. 

§ I. M. Calmeily Vun des medecins de Charen- 
ton, appelle traitement moral, celui qui se 
fait par le raisonnement , la persuasion et la 
crainte; il regarde le traitement purement 
physique comme le resultat d’un progres. 

Les volumineux ecrits de M. Calmeil, qui, 
depuis bientot vingt ans, exerce dans la maison 
royale de Cliarenton, contiennent a peine quel- 
ques passages sur le traitement moral de la folie. 
En voici un que j’extrais de son article Mowo- 
manie du Dictionnaire de Medecine. (i) 

« L’on ne saurait trop se penetrer, dit M. Cal¬ 
meil, des avantages du traitement que l’on est 

'i) Did. de medecine, t. xx, p. 166. 
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convenu d’appeler traitemenf moral; mais per- 
sonne ne doit ignorer qu’en general, et a moins 
d’avoir affaire a des monomaniaques a demi rai- 
sonnables ou deja a-peu-pres convalescens, il est 
rare que Ton parvienne a gouverner les alienes 
par le raisonnement et la persuasion... C’est sur- 
tout par la crainte de la douleur de la douche, 
des affusions froides, de la camisole de force, 
des entraves, des ventouses, des moxas, par 1’as- 
eendant de sa personne, que l’on dompte les 
monomaniaques les plus obstines et les moins 
traitables. » 

Un traitement moral, borne au raisonnement, 
a la persuasion et a la crainte offrirait bien peu 
de moyens d’action, et serait le plus souvent 
sans aucun resultat. Nous verrons plus bas si 
c’est, en effet, celui que l’on emploie a Charen- 
ton, et quel degre de confiance on doit ayoir 
dans son efficacite. Mais, pour etre assures de 
connaitre, sur ce point, toute la pensee de M. Cal- 
meil, citons encore quelque autre passage tire de 
ses ecrits. J’en trouve un qui a ete publie en 
refutation de Fun des memoires que j’ai lus de- 
yant 1’Academie royale de medecine, sur le trai¬ 
tement moral de lafolie, et dans lequel je di- 
sais : (i) 

(i) V. les Memoires de tAcademic royale de Medecine, 
t. VII. 
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« Les moyens employes dans le traitement 
de l’alienation mentale, sont physiques ou mo- 
raux: on ne peut pas dire d’une maniere abso- 
lue que les uns doivent etre preferes aux am 
tres, cela est entierement subordonne auearac- 
tere de la maladie. Le plus souvent ces deux 
ordres de moyens sont mis en usage simultane- 
ment, c’est-a-dire que Ton fait concourir au 
meme but, les prescriptions medicales, l’isole- 
ment, les conseils, les exhortations bienveillan- 
tes et les distractions. 

« Quelque habilete que l’on mette a diriger ce 
genre de traitement, il y a des cas malheureu- 
sement nombreux, dans lesquels on echoue; 
c’est ce qui a souvent lieu dans la demence et 
presque toujours dans quelque genre de folie 
que ce soit, lorsqu’elle est compliquee de para- 
lysie ou d’epilepsie. Contre la demence, il y a 
peu de chose a tenter , surtout lorsqu’elle sur- 
vient dans un age avarice ou a la suite d’exces 
qui ont use le cerveau; contre la folie compliquee 
de paralysie ou d’epilepsie, il en est de meme, 
car on connait 1’ineurabilite de ces deux affec¬ 
tions. Mais il y a des cas d’une tout autre na¬ 
ture, dans lesquels l’incurabilite n’est pas a beau- 
coup pres aussi evidente et qui, neanmoins, re¬ 
sistant au traitement qu’on leur oppose. Les cas 
dont je veux parlerici, sont ceux dans lesquels 



72 CHARENTOK. M. CALHEIL. 

des idees fausses ou des sensations anormales, 
sont Ie principe unique de la maladie. Alors, en 
effet, Intelligence n’est pasdetruite,elleestseu- 
lement viciee, et, pour ramener la raison, il ne 
faut qu’oter au malade, le point de depart de 
ses pensees et de ses actions delirantes. Pour 
obtenir ce resultat, le traitement ordinaire ne 
suffit pas, et, dans toutes les maisons d’alienes, 
on voit un grand nombre d’individus qui,atteints 
de ce genre de delire, sont regardes comme ne 
presentant aucune chance de guerison. 

« A mon avis, et d’apres l’experience que j’en 
ai acquise, on ne desespererait pas ainsi du 
retablissement des malades dont il s’agit, si 
l’on mettait plus de vigueur a les diriger; si, 
au lieu d’entreprendre de les dissuader ou de 
les consoler, on s’attachait a provoquer, en 
eux, de fortes emotions. La raisonnement seul 
ne peut rien sur de pareils alienes; il faut les 
attaquer en face, ne leur faire aucune conces¬ 
sion, les obliger a reculer sans cesse, les forcer 
a parler sensement et, dut-on, d’abord n’obtenir 
d’eux que des paroles arrachees de leur bouche, 
et reprouvees par leur esprit, il faudrait encore 
les contraindre a prononcer ces paroles, car c’est 
deja beaucoup que de les avoir obliges de ceder 
sur ce point. » 

Yenait ensuite l’observation de plusieurs mala- 
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desgueris par l’application de ces principes,c’est- 
a-dire par une forte diversion morale, sans le 
secours d’aucunemedication physique; et je ter¬ 
minals par la phrase suivante : 

« Ce traitement est fort different de celui qui 
est usite en pareil cas et qui consiste a isoler les 
alienes, a les consoler, a les distraire par des 
promenades ou des jeux; c’est une medecine ac¬ 
tive , perturbatrice, difficile a exercer, mais puis- 
sante et qui dedommage, par les succes qu’elle 
procure, des soins qu’exige sa pratique.» 

Faisant allusion a ce memoire, M. Calmeil 
ecrivit dans les Archives de medecine , en rendant 
compte de Fouvrage sur les maladies mentales , 
publie par M. Esquirol : 

« J’engage ceux qui demandent un specifique, 
une drogue pharmaceutique ou une recette mo¬ 
rale , pour guerir les maladies de l’esprit, ceux 
qui inclinent a croire que l’on n’obtient qu’un 
nombre mediocre de cures par la methode de 
traitement ordinaire, et qu’il suffit de tout brus- 
quer, en s 5 en prenant violemment aux senti- 
mens, aux idees, aux sensations vicieuses d’un 
aliene, pour le remettre sur la voie de la raison, 
a mediter avec M. Esquirol sur quelles conside¬ 
rations s’appuie la therapeutique das affec¬ 
tions dites mentales. La science aura fait un pas 
retrograde, le jour ou Fqn s’babituera a regarder 
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l’esprit comme un principe independant, place 
en dehors de l’influence du cerveau. 

« On je me trompe , continue M. Calmeil, ou 
l’on ne parvient a remedier aux ecarts du juge- 
ment, qu’en agissant sur des ressorts materiels. 
Or, s’iLest vrai que les moyens dits moraux, qui 
impressionnent d’abord les sens, n’ont une in¬ 
fluence salutaire qu’autant qu’ils remedient aux 
conditions vicieuses de la substance nerveuse; 
n’est-il pas clair que celui qui ne fait cas que de 
la medecine morale, n’use que d’une partie de 
ses ressources. Ce que dit M. Esquirol de l’alie- 
nation mentale des nouvelles accouchees; des 
terminaisons critiques de la folie; ce qu’il dit de 
la necessitede retablir lessetons supprimes, de 
1’heureuse influence des emissions sanguines, des 
bains prolonges, des affusions froides , etc., 
prouve suffisamment qu’il faut tenir compte de 
tous les changemens, de toutes les dispositions 
du corps, pour attaquer avec avantage les infir- 
rnites de la raison. Quant au traitement dit moral 
de la folie, que la marche progressive de nos con- 
naissances a du faire naitre avant le traitement 
purement physique, puisque les idees de la philo¬ 
sophic abstraite etaient Ires repandues, alors que 
le mecanisme des derangemens de Forganisation 
humaine n’etait point assez connu, pour que Ton 
put en deduire de sages preceptes, applicables 
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au redressement de la raison, je laisse aux hom- 
nies competens a juger s’il a ete suffisamment 
approfondi par Pinel et par M. Esquirol. Lors- 
qu’on s’est eleve contre les bains de surprise, 
I’usage journalier et prolonge des douches, con¬ 
tre l’habitude de chercher a tout prix a modifier 
le cerveau par la terreur et par la crainte, l’on a 
signale le danger qu’entrainait l’abus que Ton 
faisaitde ces moyens, sans pretendre qu’ils fus- 
sent necessairement funestes a tous les sujets. La 
generation medicale actuelle est trop eclairee 
pour ne pas vouloir mettre a profit toutes les 
lecons du passe. » 

On remarquera sans peine que les objections 
de M. Calmeil ne sont pas fondees: la recette mo¬ 
rale , comme 1’appelle M. Calmeil, n’est pas une 
chose applicable a tous les malades, et pour 
l’appliquer, il faut en bien comprendre l’esprit, 
la varier de mille manieres, et s’en servir seule- 
ment dans les cas ou elle convient. Elle ne con- 
siste pas a tout brusquer et a s’en jprendre vio- 
lemmentaux sentimens, auxidees, aux sensations 
vicieuses d’un aliene. Un homme, charge d’un 
service d’alienes, ayant compris la recette mo¬ 
rale de cette maniere, vint me dire un jour, avec 
un ton de reproehe : a Vous vantez les douches, 
j’en ai donne une a madame Y...., et elle est 
morte; je crois que la douche a contribue a sa 
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mort.» Cela pent etre, tous les remedes font du 
bien, tous les remedes font du mal; l’art con- 
siste a s’en servir a propos et a les administrer 
convenablement. Mais il y a plus qu’une criti¬ 
que dans le passage que je viens de citer; il y 
a une doctrine qui merite d’etre examinee se- 
rieusement. 

« Avant le traitement purement physique, dit 
M. Caimeil, alors que le mecanisme des deran- 
gemens de l’organisation humaine n’etait point 
assez connu pour qu’on put en deduire de sages 
preceptes applicables au redressement de la rai¬ 
son », on appliquait aux alienes un traitement 
moral. Maintenant qu’il est admis, suivant M. 
Caimeil « qu’on ne parvient a remedier aux 
ecarts du jugement qu’en agissant sur des res- 
sorts materiels et que les moyens dits moraux 
n’ont une influence salutaire qu’autant qu’ils 
remedient aux conditions vicieuses de la sub¬ 
stance nerveuse, sans pretendre que la crainte 
et la terreur soient necessairement funestes a 
tous les sujets », on bannit ces passions du trai¬ 
tement de la folie, pour employer de preference 
le genre de traitement qui agit directement sur 
les ressorts materiels, c’est-a-dire, le traitement 
purement physique. 

Ce serait un traitement moral bien depourvu 
de ressources , celui qui consisterait unique- 
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ment, comme parait l’entendre M. Calmeil , a 
inspirer aux alienes la crainte et la terreur. On 
serait autorise a me reprocher d’avoir emis une 
semblable proposition si j’avais dit : « c’est sur- 
tout par la crainte de la douleur de la douche, 
des affusions froides, de la camisole de force, des 
entraves, des ventouses, des moxas, par l’ascen- 
dant de sa personne, que Ton dompte les mono- 
maniaques les plus obstines et les moins traita- 
bles p. Mais ce passage n’est pas de moi, il est de 
M. Calmeil qui neanmoins me critique et me 
blame, parce que, chez des hommes alienes de¬ 
clares incurables, j’ai employe les douches et les 
affusions froides. 

Yous trouvez mauvais que j’aie eu recours a 
la douche et a la crainte de la douche, dans des 
cas desesperes, et vous-meme vous conseillez 
non-seulement les moyens que j’ai mis en usage, 
mais des moyens encore plus douloureux. Soyez 
done consequent, et ne m’accusez pas, quand 
vous faites, vous-meme, plus de mal que je 
n'en fais. Mais ce n’est pas en cela seulement 
que j’ai a me plaindre de vous : dans mes obser¬ 
vations, il n’est pas uniquement question de l’em~ 
ploi de la douche ou de la crainte inspiree par 
ce remede; il y est encore fait mention des rai- 
sonnemens dont je me suis servi, des recompen¬ 
ses que j’ai accordees, des soins de toutes les 
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heures et de tous les instans donnes a mes ma- 
lades : sur tout cela pas un mot dans votre arti¬ 
cle. Ce qui peut inspirer des preventions contre 
moi, vous le dites; ce qui peut les dissiper, vous 
n’en parlez pas. Est«ce de la justice? 

Selon vous, je preconise une recette morale 
contre la folie. Une recette morale?Oui, si, dans 
tous les cas, j’avais recours a un moyen deter¬ 
mine, a la crainte de la douleur par exem- 
ple, mais il n’en est pas ainsi, et vous le savez 
bien. Je preconise tout ce qui peut agir sur Fes- 
prit des alienes, eveiller leur attention , leur 
donner de la memoire, leur inspirer des passions 
propres a combattre les passions qui les domi¬ 
nant. Une idee suscitee a propos devient quel- 
quefois un levier si puissant! Vous' connaissez 
comme moi, un medecin qui, partisan trop ex- 
clusif du traitement purement physique, ne 
trouvarien de mieux, pour empecher une malade 
de se mordre, que de lui arracher les dents inci- 
sives de la machoire superieure. Yous condam- 
nez, sans doute, un pared acte de barbarie. Eh! 
bien, cet acte n’eut peut-etre jamais ete commis, 
si l’on s’etait occupe plus qu’on nel’a fait, d’agir 
sur l’intelligence de la maladedont il est question; 
si au lieu de s’attacher a modifier les conditions 
de sa substance nerveuse, par des remedes phy¬ 
siques , on eut opere sur son esprit une puis- 



CHARENTON, M. MOREAU. 


79 


sante diversion. Dans ce cas, comme dans beau- 
coup d’autres, c’est [’ignorance qui s’est montree 
barbare; elle est devenue cause d’une douleur et 
d’une mutilation qu’un traitement moral eut ren- 
dues inutiles. 

Le traitement appele par M. Calmeil, traite- 
mentmoral, ne merite,en aucune maniere, cette 
qualification, puisqu’il se borne a des raisonne- 
mens pour les convalescens et les monomaniaques 
a demi raisonnables, et, a la crainte de la douleur, 
pour les monomaniaques les plus obstines. Dans 
la pensee de M. Calmeil, 1’artiele cite plus haut 
en est la preuve, c’est le traitement physique qui 
doit etre employe de preference. Plusieurs autres 
medecins sortis de Charenton, nous apprennent 
que c’est, en effet, la doctrine medicale recue 
dans cet hospice; leurs expressions sont telle- 
ment precises, qu’elles ne laissent aucun doute 
sur ce point. 

§ II. Le traitement moral, a Charenton est nul 

ou presque nul 3 d'apres MM. Moreau, Mal¬ 
herbe et Bayle, anciens eleves de cet hospice. 

M. Moreau, dans sa these intitulee : De Vin¬ 
fluence physique relativement aux desordres des 
facultes intellectuelles (i), a consacre un article 

i' (i) These four le doctoral, in-4? n° 127 . Paris, i83o. 
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assez court, raais substantiel et tres positif, sur 
le traitement de l’alienation raentale. Voici cet 
article, je le transcris tout entier. 

« Faire cesser les desordres fonctionnels qui 
ont precede ou accompagne le derangement de 
la raison; chercber a deplacer l’affection cere- 
brale sympathique ou idiopathique par des 
moyens de revulsion appliques sur divers points 
de l’economie, etc., telle est la partie la plus im- 
porlante du traitement de l’alienation mentale. 
Fonde sur une grande connaissance des lois phy- 
siologiques et sur les donnees les mieux etablies 
de la therapeutique, etaye d’une experience de 
plus de trente annees, ce mode de traitement 
eleve souvent au-dessus d’un tiers, les guerisons, 
dans la maison royale de Charenton. Des eva¬ 
cuations sanguines generates ou locales, un exu- 
toire, un purgatif, le sulfate de quinine dans les 
cas de periodicite, calment l’exaltation du ma- 
niaque,/ow£ sentir au melancolique toute Vab- 
surdite de ses idees fixes , lui rendent la tran - 
quillite en dissipant ses craintes chimeriques. 
Des me'dicamens fort simples , entre les mains 
d’un praticien habile, font justice de ces pen- 
chans sanguinaires, de ces perversions de la vo- 
lonte dont quelques gens vont chercherle remede 
dans le code penal . » 

II est impossible, ce me semble, de s’exprimer 
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plus clairement : « Des evacuations sanguines, 
un exutoire, un purgatif, le sulfate de quinine, 
font sentir au melancolique toute I’ahsurdite de 
ses idees fixes, lui rendent la tranquilliie et dis¬ 
sident ses craintes chimeriques. » Voila quel 
traitement, purement physique, preconise un 
eleve de Charenton, pour remedier aux ecarts 
du jugement; c’est la medication directe a 
l’aide de laquelle on pretend detruire les con¬ 
ditions vicieuses de la substance nerveuse des 
alienes. Je comprends qu’avec de pareilles doc¬ 
trines, on fasse peu de cas du traitement moral, 
qui agit sur la substance nerveuse d’une ma- 
niere tres indirecte; les saignees, les purgatifs, les 
exutoires, sont d’ailleurs d’un emploi beaucoup 
plus facile que la recette morale, et on peut les 
appliquer, sans beaucoup de fatigue, a un grand 
nombre d’alienes a-la-fois. 

Un autre eleve de Charenton, M. Malherbe, 
parlant du traitement moral employe a Charen¬ 
ton, ne lui accorde, avec raison, qu’une tres 
foible importance. 

« Le traitement moral chez les alienes, dit 
M. Malherbe, ne peut, en general, avoir d’effet 
marque que chez ceux qui sont deja convales- 
cens. Dans un grand nombre de cas, on peut 
affirmer que la convalescence commence, quand 
le malade ecoute les representations qu’on lui 

6 
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fait, sur le desordre de ses actes ou sur le sujet 
de son delire. » (i) 

Le traitement moral, et ce sont les medecins 
eleves a l’eeole de Charenton qui nous l’appren- 
nent, le traitement moral consiste a faire aux 
alienes des representations sur le desordre de 
leurs actes et sur le sujet de leur delire. Je com- 
prends que ces medecins y aient peu de con- 
fiance, et qu’au lieu des conseils, la piupart du 
temps inutiles, qu’ils donneraient a leurs ma- 
lades, ils preferent employer des purgatifs et des 
emissions sanguines. Par ces derniers moyens, 
un effet physique est produit, il y a une evacua¬ 
tion de sang ou une evacuation d’humeur et, si 
l’aliene finit par sentir Fabsurdite de ses idees 
fausses, si ses craintes chimeriques se dissipent, 
rien n’empeche d’attribuer la guerison a la 
medication employee, tandis qu’evidemment, 
les exhortations n’ont ete que des paroles per- 
dues. 

Mais le traitement moral est-il ce que le croit 
M. Malherbe ? Un ancien eleve de Charenton, 
M. Bayle, l’avait, avant MM. Malherbe, Moreau 
et Calmed, considere d’une maniere, en appa- 
rence, assez differente, mais, au fond, tout^a* 
fait la meme. 


(x) These sur les tumeurs qui se developpei%t dans Tinle- 
rieur du crane, Paris, x853 , n° 029 ) p. « 7 - 
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Pour M. Bayle ( 1 ), les maladies mentales 
sont dues a l’inflammation chronique des me¬ 
ninges; le traitement curatif de cette inflam¬ 
mation , c’est le traitement antiphlogistique, 
et, comme auxiliaire, on emploie durant les 
periodes de monomanie et de manie, un traite¬ 
ment moral «qui consiste dans l’isolement dps 
malades d’avec leurs parens et dans leur reclu¬ 
sion , dans un etablissement destine a recevoir 
les alienes, 

« Lorgqu’ils ne sont pas exaltes ou agites, au 
point de pouvoir etre nuisibles aux autres ou a 
eux-memes, on les laisse epuiser librement leur 
mobilite par la loquacite, les chants, les cris, la 
marche, etc., dans les cours etles corridors, Dans 
le cas contraire, c’est*a-dire Iprsqu’ils frappent 
les personnes qui les environnent, qu’ils brisent 
et cassent les objets qui leur tombent sous la 
main, qu’ils dechirent leurs vetemens; on les 
depouille de leurs habits, qu’on remplace par 
une camisole ou gilet de force dont les manches 
servent a leur attache? les mains autour du 
corps. Dorsqu’ils sont sales, qu’ils marchent dans 
les ordures, on ne leur laisse que leur chemise, 
et on leur fait porter, au lieu de leurs vetemens, 

(i) Traite des maladies du cerveau et de ses memlranes t 
Paris, 1826 , p. 5So. 
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une espece de grande tunique de toile, a longues 
manches, appelee blouse. Enfin, quand ils sont 
dans un etat d’agitation violente et furieuse, on 
les attache, a l’aide de larges bandes,sur un 
grand fauteuil, bien rembourre, fixe lui-meme au 
mur, dune maniere tres solide. Si les mouvemens 
continuels, auxquels ils se livrent dans ce cas, 
les exposent a se blesser, on les renferme dans 
une sorte de boite(i), faite en osier, un peu plus 
longue que le corps, ayant deux ouvertures sur 
les parties laterales pour attacher les bras, et mu- 
nie d’un couvercle, dont une des extremites est 
fortement echancree, pour laisser passer la tete.» 

Ainsi,vons enfermez un aliene,vous lui mettez 
la camisole et des entraves, vous l’affublez d’une 
blouse, vous le fixezsur un fauteuil, vous le cou- 
chez dans uneboite, j’allais dire dans une biere, 
et vous appelez cela faire du traitement moral! 

On dirait, a les entendre, que l’homme aliene 
soit un squelette agite par des muscles, et que, 
pour le rendre a la raison, il suffise de l’empe- 
cher de se mouvoir, a force de le garrotter. 

Et M. Bayle, qui ne reconnait a ce traitement 
moral qu’une ties faible influence sur la mar- 
che de la folie, s’empresse d’ajouter( 2 ) : 

(r) Depuis que M. Esquirol est medecin en chef de Cha- 
renton, la boite dont parle ici M. Bayle^ a ete supprimee. 

( 2 ) Op. cit. p- 58 1 . 
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« Tous ces moyens placent les malades dans 
des conditions plus favorables a la guerison, 
maisn’ontaucune action directe sur la meningite 
chronique. Aussitot qn’un individu entre dans 
une maison d’alienes, il faut en venir au traite- 
ment de celle-ci, qui, etant occasionee par une 
congestion sanguine dans les vaisseaux de la pie- 
mere, reclame, de suite, l’emploi des emissions 
sanguines, secondees, suivant le besoin , par les 
irritans, appliques aux extremites, les purgatifs, 
les refrigerans sur la tete, etc. » 

Nous retrouvons encore ici les bases du trai- 
temenl physique, qui, suivant M. Calmeil, a de- 
puis l’epoque ou le mecanisme des derangemens 
de l’organisation humaine est assez connu pour 
qu’on puisse en deduire de sages preceptes ap- 
plicables au redressement de la raison, a rem- 
place les idees d’une philosophic abstraite, dans 
la direction a donner aux alienes ». Ancien eleve 
de Charenton, et sachant comment on traite les 
alienes dans cet hospice, je dois, pour etre juste, 
ajouter que les moyens moraux, mis en usage 
a Charenton, sont plus nombreux que ne le dit 
M. Bayle; il faut y ajouter la promenade, le jeu 
de billard, une salle de reunion, la lecture et, 
par exception, le diner en commun ala table du 
directeur et des employes. 

Pour ceux qui comprennent le traitement 
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moral d’une maniere aussi restreinte, je ne m’e- 
tonne pas qu’ils lui attribuent une influence 
mediocre, et tout-a-faitsecondaire, dans la gueri- 
son de la folie; car, j’en conviens volontiers, sur 
un nombre determine de malades pris au hasard, 
le traitement physique lui sera de beaucoup pre¬ 
ferable. En effet, d’une part, le traitement 
moral, tel qu’il est compris a Charenton (il ne 
Test pas mieux dans beaucoup d’autres hos¬ 
pices d’alienes), est d’un resultat presque nul$ 
tandis que les moyens physiques ont line ac¬ 
tion reelle et dont je suis loin de contester 
l’importance ; d’autre part, les abends presen¬ 
ted* dans beaucoup de cas, des symptomes phy¬ 
siques curables seulement par les moyens phy¬ 
siques. Or, que le traitement moral par la cami¬ 
sole , les promenades et les distractions, soit 
applique a tous les alienes pris indistinetement, 
ilsera, je l’avoue, presque de nul effet, tandis 
que le traitement physique, applique avec discer- 
nement, pour combattre les lesions evidentes 
du systeme nerveux , pourra etre de la plus 
grande utilite. Ainsi, avec ces conditions, il est 
certain que le traitement physique sera, de beau¬ 
coup , preferable au traitement moral. 

Mais, je l’ai dit tres positivement, et de maniere 
a ne laisser, meme aux esprits les plus prevenus, 
aucun doute sur ma pensee; le traitement tel 
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que je 1’ai propose, n’est applicable dans toute 
son extension, que chez les alienes qui he pre¬ 
sented aucun de ces symptomes nerveux aux- 
quels oh oppose avec plus ou moinsde succes , 
le traitement physique. II s’adresse aux desordres 
de l’intelligehce et des passidhs; son Crnploi est 
subordonne a l’etat materiel dumalade; ilhe 
convient hi aux demens, ni a la plu part des 
maniaques , et, dans la mohomanie; il he fatit 
pas eh faire usage, s’il y a paralyse oil d’ailtres 
symptomes analogues. 

Que l’on cesse done de m’acciiser de faire 
uniquement usage de la medecine morale, 
et de negliger ainsi une partie des ressoufees 
que l’art peut opposer aux derangeraens de 
l’esprit. Nos ressources pres des alienes ne 
sont pas assez puissantes* ni assez multipliees, 
pour qu’il nous soit permis d’en negliger aucune; 
ce que je veux, ce que je preconise, e’est, con- 
tre les desordres physiques, des remedes phy¬ 
siques , et contre les desordres moraux, des re¬ 
medes moraux. Vqus pretendez guerir le delire 
de la pensee et des passions par des moyens pu- 
rement physiques; je nie que celasoit possible. 
Aux idees fixes, vous opposez un exutoire; aux 
perversions de la volonte, des medicamens sim¬ 
ples ; je dis que eela est absurde. Mais pour l’a- 
gitation, rinsomnie,la torpeur, la fievre, je suis 
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pleinement de votre avis; il faut opposer a ces 
symptomes les moyens que vous recommandez. 
Je vais plus loin; je reconnais que ces moyens 
employes avec discernement, pour combattre les 
symptomes physiques, auront tres probablement 
une heureuse influence sur l’etat de la raison ; je 
reconnais que plusieurs maladies du cerveau, 
amenent avec elle le desordre de l’intelligence ; 
mais quand 1’entendement seul est malade , et 
beaucoup d’alienes sont dans cecas,le traitement 
physique est de nulle valeur, le traitement mo¬ 
ral seul est indique. 

§ III. Traitement moral mis en pratiquepar Pinel. 

Il y a loin des idees pratiques de MM. Bayle, 
Calmeil, Moreau et Malherbe a celles des mai- 
tres de l’art, parmi lesquels se placent, au pre¬ 
mier rang, Pinel et M. Esquirol. 

a C’est souvent bien moins par des medica- 
mens que par des moyens moraux, dit Pinel ( 1 ), 
et surtout par une occupation active, qu’on peut 
faire une heureuse diversion aux idees tristes 

(r) Traite medico-philosophique sur talienation meniale , 
a* edit. Paris, 1809, pag. 348 . V, aussi un excellent ouvrage 
ti’op peu connu et publie quelque temps avant celui de Pinel. 
Cet ouvrage est intitule.: De la philosophic de la folic, par 
Daquin, un vol. in-8°. 
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des melancoliques, ou meme changer leu^ en- 
chainement vicieux. » Et il rapporte plusieurs 
exemples dans lesquels ces rnoyens employes 
seuls, ont suffi pour rendre des melancoliques a 
la raison: j’en citerai quelques-uns. 

« Une jeune personne tombe (i), sans aucune 
cause eonnue, dans une morosite sombre et soup- 
conne tous ceux qui l’environnent de vouloir 
l’empoisonner: la meme crainte la poursuit apres 
avoir quitte la maison paternelle et s’etre refu- 
giee aupres d’une de ses tantes; ses soupgons 
sont portes si loin, qu’elle refuse toute sorte de 
nourriture, et alors elle est transferee dans une 
pension ouon n’obtient pas plus de succes, quel- 
ques tentatives que l’on puisse faire. Elle fut 
conduite a l’hospice de la Salpetriere, et comme 
elle etait tranquille , on la placa au dortoir des 
convalescentes. Le bruit et le tumulte qu’elle fit 
pendant la nuit forcerent a la deplacer, et elle 
fut confinee dans une loge ou elle exer^a encore 
son humeur ombrageuse et tracassiere. Une vi- 
site inconsideree qui lui fut faite par un etran* 
ger, ne fit qu’exasperer sa melancolie, et des ce 
jour meme , elle refusa avec obstination, toute 
nourriture. Le gilet de force fut applique inuti- 
lernent, pour la contraindre a manger : on fut 


(i) Op. tit., pag. 94 . 
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oblige d’en venir a la douche de repression; 
elle promit tout dans le moment, mais au sortir 
de la baignoire, elle renouvela les memes re- 
fus. Le lendemain y on fit porter des alimens au 
moment ou elle etait dans le bain, avec injunc¬ 
tion de les prendre si elle veut eviter d’avoir la 
tete inondee d’eau froide; elle obeit cette fois, 
sans repugnance; des marques d’interet qu’on 
lui a temoignees et des propos consolans et doux 
orit fini par gagnersa confianee; elle s’est livree 
a un travail assidu et pou-a-peu ses illusions et 
ses craintes chimeriques se sont evanouies. » 

La eontrainte exercee , dans ce cas , par 
Pinel, a-t-elle eu pour resultat de remedier aux 
conditions vicieuses de la, substance nerveuse? 
J’avoue que je n’en sais absoluntent rien; mais 
ce qui pour moi n’est l’objefc d’aucun doute, 
c’est qu’a cette eontrainte y on eut substitue;, 
sans aucun succes, un traitement purement phy¬ 
sique. 

Empruntons encore a Pinel d’autres observa¬ 
tions. 

« Une jeune personne de dix-sept ans (i), ele- 
vee dans lamaison paternelleavecsoin, mais avec 
une extreme indulgence* tombe dans un delire gai 
et folatre, sans qu’on puisse en determiner la 


(i) Op. cit. pag. a85. 
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cause : condaite a l’hospice des alienes dans un 
etat singulier d’agitation, elle saute, elle danse 
et se livre a mille mouvemens irreguliers. On 
prelude par quelques boissons laxatives et quel- 
ques bains, et le directeur, avec sa femme, la trai- 
tent d’ailleurs avec la plus grande douceur et 
tous les egards propres a leur faire obtenir sa 
confiance; mais elle conserve toujours son ca- 
ractere altier, et ne parle de ses parens qu’avec 
aigreur, en leur reprochant de l’avoir confinee 
dans un hopital. 

« Le surveillant, pour dompter ce caractere 
obstine, saisit le moment du bain, ets’exprime 
avec force contre certaines personnes denatu¬ 
res, qui osent s’elever contre les ordres de leurs 
parens et meconnaitre leur autorite. II la pre- 
vient qu’elle sera desormais traitee avec toute 
la severite qu’elle merite, puisqu’elle s’oppose 
elle-meme a sa guerison, et qu’elle dissimule 
avec une obstination insurmontable, la cause pri¬ 
mitive de sa maladie. La jeune personne en reste 
profondement emue, et eprouve, les nuits sui- 
vantes,une sorte de combat interieur entre les 
sentimens de l’orgueil qui ladominent, et le sou¬ 
venir des marques de bienveillance qu’on hii a 
t^moignee pour la guerir et la rendre promp- 
tement a sa famille. Elle finit par convenir de 
ses torts, et fait l’aveu qu’elle est tombee dans 
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l’egarement de la raison, a la suite d’un penchant 
du coeur contrarie. Des-lors, il s’opere en elle 
un changement des plus favorables; elle rap- 
pelle toutes les perplexites qu’elle a eprouvees, 
avoue quelle est soulagee, et ne peut assez ex¬ 
primer sa reconnaissance envers le surveillant 
qui a fait cesser ses agitations continuelles, et a 
ramene dans son coeur la tranquiiiite et le calme. 
La convalescence s’est des-lors annoncee, et a 
continue de faire des progres rapides. » 

Dans le premier exemple, on a vu une affec¬ 
tion purement morale ceder a la douche et a la 
peur de la douche, c’est-a-dire a une impres¬ 
sion morale; dans celui-ci, ou ii y avait compli¬ 
cation de symptomes physiques au debut, Pinel 
combat ces symptomes par des boissons laxa¬ 
tives et des bains; puis quand l’entendement 
seul est malade, on provoque une passion vive, 
dont l’heureux effet ne se fait pas attendre. Je 
citerai des observations empruntees a des au¬ 
teurs fran^ais et etrangers, qui different en tons 
points des observations de Pinel et quant a la 
methode de traitement et quant aux resultats; 
on jugera facilement de la valeur relative des 
unes et des autres. 

Encore un fait extrait de l’ouvrage de Pinel, 
ce sera le dernier. 

« Un aliene de l’hospice de Bicetre, qui n’a- 
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vait d’autre delire que celui de se croire une 
victime de la revolution, repetait jour et nuit, 
en l’an in, qu’il etait pret a subir son sort; il re- 
fusait de se coucher dans son lit, et restait 
etendu sur un pavehumide qui pouvait le ren- 
dre perdu de tous ses membres. Le surveillant 
emploie en vain les remontrances et les voies de 
la douceur, il est oblige de recourir a la con- 
trainte. L’aliene est fixe sur son lit avec des 
liens; mais il cherche a se venger, en refusant 
toute sorte d’alimens, avec Tobstination la plus 
invincible: exhortations, promesses, menaces, 
tout est vain : quatre jours se sont deja ecoules 
dans l’abstinence la plus absolue. 11 s’excite 
alors une soif tres vive, et l’aliene boit en abon- 
dance de l’eau froide, d’heure en heure; mais il 
repousse avec durete le bouillon meme qu’on 
lui offre, ou tout autre nourriture. Son amai- 
grissement devient extreme, il ne conserve plus 
qu’une apparence de squelette vers le dixieme 
jour de ce jeune effrayant, et il repand autour 
de lui, une odeurdes plus fetides : son obstina- 
tion n’en est pas moins inebranlable, et il se 
borne a sa boisson ordinaire. On ne pouvait plus 
que desesperer de son etat vers le douzieme 
jour; c’est a cette epoque que le surveillant lui 
annonce qu’il va desormais le priver de sa bois- 
spn d’eau froide, puisqu’il se montre si indo- 
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cile, et il y substitue un bouillon gras. L’aliene 
reste alors flottant entre deux impulsions con- 
traires, l’une qui le porte a avaler un liquide 
quelconque, l’autre est une resolution ferme 
d’accelerer le terme de sa vie. La premiere im¬ 
pulsion l’emporte enfin, il prend avec avidite le 
bouillon qu’on lui presente, et aussitotil obtient 
a litre de recompense, Pusage libre de l’eau 
froide. Son estomac, un pea restaure,lui fait 
eprouver un sentiment agreable, et il consent a 
prendre, le soir meme, une nouvelle dose de 
bouillon. Les jours suivans, il passe par degres 
a l’usage du riz, du potage, des alimens solides, 
et il reprend peu-a-peu tous les attributs d une 
sante ferme et robuste. » 

La guerison de ee malade est due, sans aucun 
doute, a 1’habilete du surveillant qui lui donnait 
des soins; un moyen purement moral a vaincu 
son obstination. Qu’eut fait, a la place du sur¬ 
veillant de Pinel (l’ingenieux et devoue Puzin 
dont Pinel ne se lasse pas de faire l’eloge) un me? 
decin imbu de cette opinion, que dans la folie 
il y a toujours un derangement organique qui 
doit etre combattu par un traitement purement 
physique? J’ai vu, dans des cas de ce genre, 
apres quelques exhortations qui restaient sans 
succes, parce qu’elles etaientfaites sans confiance 
dans leur resultat, des praticiens appliquer des 
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ventouses, des vesicatoires, prescrire des pur- 
gatifs, et les malades mourir alors plus vite qu’ils 
n’eussent fait, s’ils avaient ete completement 
abandonnes a eux^memes. Et ceux qui trouvent 
toujours apres la mort des alienes, les caracteres 
d’une maladie du cerveau, ne inanquaient pas de 
voir a ^inspection de cet organe, leur theorie se 
realiser. Gela n’a rien, en effet, qui doive sur* 
prendre; car Fabstinence prolongee, le defaut 
d’exercice, la preoccupation d’esprit, ne sont 
pas sans action sur Feconomie et particuliere- 
ment sur le cerveau. Seulement ici, l’alteration 
du cerveau, purement consecutive, n’etait qu’un 
accident de la folie, au lieu d’en etre la cause, 
comme le pretendfent la plupart des medecins 
partisans trop zeles de l’anatomie pathologique, 

§ IY. M. Esquirol comp rend le traitement mo¬ 
ral de la folie, de la meme maniere que Pinel; 
le ‘premier, il formule les preceptes de ce 
traitement; cependant il en fait une appli¬ 
cation trop restreinte. 

En maint endroit du Traite des maladies 
mentales de M. Esquirol, se trouvent d’excellens 
preceptes et des observations remarquables, sur 
le traitement moral de la folie. 
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D’apres M. Esquirol (i), dans la f’olie « il im- 
porte surtout de substituer a une passion imagi- 
naire une passion reelle ; ce monomaniaque 
s’ennuie partout,quoiqu’il use de tout avec pro¬ 
fusion ; separez-le de ses habitudes, imposez-lui 
des privations reelles, alors 1’ennui raisonna- 
blement motive, sera un puissant moyen de 
guerison. Un melancoiique se desespere,onlui 
suppose un proces; le desir de defendre ses in- 
terets lui rend son energie inteiiectuelle. » 

En parlant de la difficult^ qu’il y a d’appliquer 
convenablement le traitement moral,M. Esqui¬ 
rol dit ailleurs (a) : « Il faut une certaine adresse 
dans l’esprit et une grande habitude, pour sai- 
sir les nuances infinies que presente Implica¬ 
tion dutraitement moral, et pour se determiner 
sur l’opportunite de cette application. Tantot il 
faut en imposer et vaincre les resolutions les plus 
opiniatres, en inspirant aux malades une pas¬ 
sion plus forte que celle qui domine leur raison, 
substituer urie crainte reelle a une crainte ima- 
ginaire, tantot il faut acquerir leur confiance, 
relever leur courage abattu, en faisant naitre 
l’esperance dans leur coeur. » 

Chez les lypemaniaques qui ne se sentent pas 

(i) Des maladies mentales, Paris, i838, /ora, i, pag. i33. 
(a) Id. tom. i,pag.47t. 
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la force d’agir convenablement, bien quils con- 
naissent ce qu’il gerait bon de faire, M. Esqui- 
r ol (i) conseille « d’appliquer la methode per- 
turbatrice, de briser le spasme par le spasme, 
en provoquant des secousses morales qui dissi- 
pent les nuages dont Intelligence est couverte, 
qui dechirent le voile interpose entre le monde ex- 
terieur et l’homme, qui brisent la chaine vicieuse 
des idees, qui fassent cesser l’habitude des mau- 
vaises associations, qui detruisent leur fixite deses- 
perante, qui rompent le charme qui retient dans 
l’inaction, toutes les puissances actives de l’aliene. 
On atteint ce but, continue M. Esquirol, en agis- 
sant sur 1’attention des malades, tantot en leur 
presentant des objets nouveaux, tantot en fai- 
sant naitre autour d’eux, des phenomenes qui les 
etonnent, tantot en les mettant en contradiction 
avec eux-memes; quelquefois on doit abonder 
dans leurs idees, les caresser et les flatter. » 

« Dans la melancolie ( 2 ), dit encore M. Es¬ 
quirol, l’esprit comme le cerveau, est dans un 
etat tetanique; une forte commotion physique 
ou morale peut seule faire cesser ce spasme »; 
et il rapporte, en preuve del’efficacite du traite- 
ment moral, plusieurs observations dont les unes 


( 1 ) Op. cit.y tom. 1 , pag. i 32 et i33. 
(») Ibid. tom. i, pag. 419 . 
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sont extraites des auteurs qui ont ecrit sur la fo- 
lie, et dont les autres sont tireesde sa pratique. 

« Alexandre de Tralles guerit une femme qui 
croyait avoir avale un serpent, enjetant un ser¬ 
pent dans le vase, en meme temps qu’elle vo- 
raissait. Zacutus raconte qu’un jeune homme qui 
se croyait damne, fut gueri par I’introduetion, 
dansson appartement, d’un homme deguise sous 
la forme d’un ange qui lui annonca que ses pe- 
ches etaient remis. Arnbroise Pare guerit un ma- 
lade qui croyait avoir des grenouilles dans !e 
ventre, en le purgeant et en jetant, furtivement, 
des grenouilles dans son vase de nuit. Un de- 
moniaque refuse toute nonrriture parce qu’il se 
croit mort: Forestus parvient a le faire manger^ 
en lui prcsentant un soi-disant mort qui assura 
au malade que les gens de l’autre monde man- 
gent tres bien, Alexandre de Tralles rapporte 
que Philotinus detrompa un homme qui croyait 
n’avoir plus de tete, en lui faisant porter un bon¬ 
net de plomb, dont la pesanteur l’avertit de son 
erreur. Un melancolique croit qu’il nepeut uri- 
ner, sans faire courir a la terre le risque d’etre 
submergee par un nouveau deluge; on vient lui 
annoncer que le feu menace d’embraser la ville 
et que, s’il ne consent a uriner, tout est perdu; 
il se decide a ce qu’on lui demande et guerit. 
Un jeune homme ne veut pas manger, parce que 
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ses amis , ses parens sont deshonores s’il mange; 
nn de ses amis arrive tout essouffle et apporte 
une declaration du gouvernement qui le met a 
l’abri de tout deshonneur; le malade qui avait 
passe treize jours sans rien prendre , mange 
aussitot .» 

On peut lire plusieurs exemples analogues, ti¬ 
res des auteurs anciens, dans l’ouvrage que vient 
de publier M. Trelat (i); mais les plus precieux 
sont ceux que M. Esquirol a puises dans sa pra¬ 
tique , parce que le recit en est accompagne de 
details propres a servir de guide aux medecins 
des alienes. 

Une dame ( 2 ), tres devote, agee de 46 ans, 
perd une fille qu’elle aime tendrement. Quoique 
desesperee de cette perte, elle affecte beaucoup 
de resignation pour soutenir le courage de son 
mari; elle s’adonne, avec ardeur, a la lecture des 
livresreligieux, lit plusieurs pretendues propbe- 
ties politiques qui la preoccupent fortement. 
Elle perd le sommeil et i’appetit, et se met a 
parler souvent des evenemens predits a la France. 
Peu de jours apres un service celebrepourl’anni- 
versaire de la mort de sa fille, elle reste morne, 
triste, silencieuse, sans appetit et sans sommeil; 
puis, elle est prise de convulsions et de loquacite, 

(t) Recherches historyques sur la folie, Paris, i33g, in- 8 . 

( 2 ) Op. cih, tom. 1 , pag. 173 . 

7 . -• 
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parlant sans cesse de Dieu et des grands evene- 
mens qui, suivant elle, doivent arriver; cette 
crise dure sept heures et se renouvelie au bout 
de quelques jours. La malade prend ses parens 
pour des diables, les repousse et les bat. 

Confiee aux soins de M. Esquirol, cette dame est 
calme et ne dit rien aux personnes qui l’entou- 
rent, des idees qui la preoceupent. Elle ne temoi- 
gne aucune inquietude de l’absence de son mari, 
ni de son changement de situation qu’elle re¬ 
garde comme 1’accomplissement des ordres de 
Dieu. 

M. Esquirol ayant eu, avec cette dame, un long 
entretien, et n’ayay^^^|dre entendre raison 
sur tout ce qu’e|^ aj^ml4voir vu ou entendu 
de surnaturel^lui^propp^e ,de' faire un traite, 
d’apres lequeHl estj^on^hu qu,e si, pour une 
epoque deteft»inee, fe rnessie aifijtjonce n’est pas 
arrive, si les ; panels evenemeq's qu’elle attend 
ne se realisent Vjpks, ellf^iblss&btira a passer pour 
folle et se soum^tr^g|[4^^M^ent qui lui sera 

Le jour fixe par la malade s’etant ecoule, comme 
il ne se passe rien d’extraordinaire, M. Esquirol 
exige l’execution du traite. La malade avoue 
qu’elle a ete dans l’erreur, voit son mari qui la 
trouve fort raisonnable et retourne immediate- 
ment chez elle, ou, en tres peu de temps, les der- 
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nieres traces de sa maladie se sont entierement 
dissipees. 

Une nouvelle accouchee (i) eprouve une af¬ 
fection morale vive qui la jette dans la lypema- 
nie, avec refus de prendre de la nourriture : 
apres un mois de soins infructueux, elle est con- 
fiee aux soins de M. Esquirol, et isolee. Pendant 
les premiers jours de l’isolement, on essaie tous 
les moyens que Ton croit propres a ramener le 
calme dans son esprit; l’inutilite de ces moyens 
decide M. Esquirol a laisser la malade livree a 
ses reflexions. Alors elle exprime le desir de ren- 
trer dans sa famille.« Lorsque vous ferez comme 
tout le monde, lui dit M. Esquirol, et que vous 
vous nourrirez convenablement , vos parens 
viendront vous voir et vous rameneront chez 
vous. » Apres quinze jours d’isolement, la malade 
sort spontanement de chez elle, etse decide a vivre 
comme les commensauxdela maison qu’ellehabi- 
te. M. Esquirol lui ayant demande quels etaient 
les motifs de cette determination, elle repond: 
« Je me suis horriblement ennuyee pendant les 
derniers quinze jours; n’y tenant plus, je me suis 
decidee a faire comme tout le monde de la 
maison: me tiendra-t-on les promesses qu’on m’a 
faites? retournerai-je bientot chez moi? sans ce- 


(i) Op. cit tom, il, pag. 769. 
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la, l’ennui finira par me tuer ». M. Esquirol ajoute 
quel’isolement cessa, et que laguerison ne se fit 
pas aftendre. 

Ges deux exemples et plusieurs autres analo¬ 
gues que jepourrais rapporter,sont enharmonie 
avec les principes adoptes par M. Esquirol, dans 
le traitement des alienes, mais ils sont loin de 
presenter une application complete de ces prin- 
cipes. On n’y voit pas de secousses morales, de 
passions fortes, excitees pour combattre d’autres 
passions, ni lespasme brise par le spasme.G’est, 
a . la verite, un traitement moral, mais un trai¬ 
tement qui nes’adresse quaux natures faciles, 
aux maladies peu graves. M. Esquirol nous four- 
nit lui-meme la preuve qu’il s’arrete devant des 
difficultes que ses principes devraient cependant 
le porter a attaquer ouvertement. 

Un homme naturellement vaniteux(i),a l’age 
de trente ans, est pris de lypemanie; il croit 
qu’on veut attenter a ses jours, il a des halluci¬ 
nations de la vue et de l’ouie, donne un coup de 
pistolet a un homme tout-a-fait inoffensif qui se 
trouvait pres de lui, et reste cinq jours entiers 
sans boire, ni manger, ni se coucher. 

Confie a M. Esquirol, sa physionomie est mo¬ 
bile et animee, sa demarche est fiereet hautaine; 


(i) Op. cit., tom. xi, pag. 16. 
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il pretend etre le premier homine du monde, 
par son genie, et croit qu’on veut attenter & sa 
vie, parce qu’on craint qu’il ne domine l’univers. 
II est Apollon, Cesar, et, a ce double litre, 
il exige que tout le monde lui obeisse. Il repond 
avec d^dain aux questions qu’on lui adresse, ou 
bien il refuse de r^pondre. 

«Il n J a pas dte possible, ajoute M. Esquirol, 
de persuader a ce malade qu’il est le jouet de 
son imagination exageree, et que son etat exige 
les seeours de la medecine; on veut, dit le ma¬ 
lade, lui faire perdre la tete par des remedes , 
mais sa tete est trop forte; on ny reussira pas. 
Les moyens de douceur et de persuasion sont iM- 
puissans. Veut-on lui faire prendre des bains, 
ou lui appliquer un vesicatoire a une jambe, il 
faut lui en imposer par un grand appareil de 
force. Lorsqu’il est distrait de ses craintes, il 
cause bien, il est aimable, joue a divers jeux, et 
rien alors n’annonce de trouble dans sa raison : 
les fonctions de la vie organique n’offrent aucun 
desordre.» 

La persuasion et les moyens de douceur 
n’ayant pas reussi, on aurait pu s’attendre k voir 
M. Esquirol employer tous ses efforts pour prp- 
duire une forte diversion morale sur 1’esprit de 
son malade, et s’attacher a faire naitre, en lui, 
une passion capable de briser la ehaine vicieuse 
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de ses idees. 11 eut ete beau de voir un homme 
aussi verse que Test M. Esquirol, dans les etudes 
psychologies, lutter contre un aliene, lui sus- 
citer des passions nouvelles, l’arracher a ses 
preoccupations, et lui enlever, par force ou par 
adresse, chacun des symptomes de sa folie. Au 
lieudecela, M. Esquirol parait s’etre borne a 
des conseils bienveillans, et s’il a employe la 
contrainte, c’est une contrainte physique, ayant 
pour but de faire prendre des bains a son ma- 
lade, ou de lui appliquer un vesicatoire a la 
jambe. Je suis loin de penser que ces moyens 
therapeutiques n’aient pas ete indiques; mais 
les moyens moraux l’etaient aussi, et Ton s’e- 
tonne que M. Esquirol ait recule devant leur 
application. 

Les memes remarques sont applicables a l’ob- 
servation suivante, egalement publiee par M. Es¬ 
quirol. 

«Une dame, agee de trente-deux ans, d’une 
taille elevee, d’une constitution forte, d’un 
temperament nerveux, ayant les yeux bleus, 
la peau blanche, les cheveux chatains, avait ete 
elevee dans une maison d’education, ou le plus 
brillant avenir et les plus hautes pretentions 
s’offraient, en perspective, aux jeunes personnes 
qui sortaient de cet etablissement. Quelque 
temps apres son mariage, cette dame apercoit 
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un jeune homme d’un rang plus eleve que celui 
de son mari; aussitot elle devient eprise de ce 
jeune homme, a qui cependant elle ne parle 
point. Elle commence alors a se plaindre de sa 
position, parle avec mepris de son mari, raur- 
mure d’etre obligee de vivre avec lui, finit par 
le prendre en aversion, ainsi queses proches pa¬ 
rens qui s’efforcent en vain de la ramener de 
son egarement. 

« Le mal augmente, il faut separer la ma- 
lade de son mari : elle va dans sa famille 
paternelle; elle parle sans cesse de l’objet de 
sa passion, devient difficile, capricieuse, co- 
lere, elle a des maux de nerfs. Bientot elle s’e- 
chappe de chez ses parens, pour courir apres 
celui qu’elle aime; elle le voit partout, l’appelle 
par ses chants passionnes : c’est le plus beau, le 
plus grand, le plus spirituel, le plus aimable, le 
plus parfait des hommes; elle n’a jamais eud’au- 
tre mari... Lorsqu’elle se promene, elle marche 
avec vivacite, distraite comme une personne 
tres preoccupee, ou bien sa demarche est lente 
et hautaine, elle evite la rencontre des hommes 
qu’elle dedaigne tous et qu’elle met bien au-des- 
sous de son idole... Pendant le jour et pendant 
la nuit, elle parle souvent seule, etsion l’avertit 
de sa loquacite, elle assure qu’elle est contrainte 
de parler; le plus souvent c’est son amant qui 
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cause avec elle, a l’aide de moyens connus de 
lui seul. Quelquefois elle croit que des jaloux 
s’efforcent de traverser son bonheur, en trou- 
blant ses entretiens et en lui donnantdes coups; 
dans d’autres cirConstances, la face est rouge, 
les yeux sont etincelans, la malade s’emporte 
contre tout le raonde, elle pousse des cris, elle 
ne connait plus les personnes avec lesquelles 
elle vit, elle est furieuse et profere les injures 
les plus menacantes. Cet etat, ordinairement 
passager, persiste quelquefois pendant deux et 
trois jours, et la malade eprouve alors des dou- 
leurs au coeur et a l’epigastre. L’appareil de la 
force, des parolesenergiques, en imposent a la 
malade qui palit, tremble et pleure; ses larmes 
terminent le paroxysme. 

« Raisonnable en tout autre point, cette dame 
travaille, surveille tres bien les objets qui sont 
a sa convenance et a son usage; elle rend justice 
au merite de son mari, a la tendresse de ses 
parens, mais elle ne peut voir le premier, ni 
vivre avec les autres. Les rnenstrues sont regu- 
lieres, abondantes, les paroxysmes d’emporte- 
ment ont lieu ordinairement, mais pas tou- 
jours, aux epoques menstruelles. Les actions 
et le langage de la malade sont subordonnes 
aux caprices de sa passion delirante; elle dort 
peu, son sommeil est trouble par des reves 
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et meme par le cauchemar; elle a de longues 
insomnies, et lorsqu’elle ne dort point, elle se 
promene, parle peu ou chante. 

« Un traitement methodique d'un an , Visole- 
ment, les bains tiedes et froids, les douches, les 
antispasmodiques d Vinterieur et d Vexterieur, 
rien n’a pu rendre a la raison cette interessante 
malade. » 

M. Esquirol, qui donne cette observation 
comrae un exemple de delire erotique, sans com¬ 
plication, ne dit pas s’il a fait quelque tentative 
pour substituer une passion a ce delire; il men- 
tionne seulement quelques moyen^ physiques 
auxquels il a eu recours, mais sans avoir obtenu 
aucun aivantage. Je ne saurais dire si un traite¬ 
ment moral eut ete plus fructueux; ce que je 
puis affirmer seulement, c’est qu’il etait parfai- 
tement indique et qu’on trouverait difficilement 
une meilleure occasion d’appliquer les principes 
donnes par M. Esquirol lui-meme. 

Sur ce point, il y a done une lacune dans la 
pratique de M. Esquirol, et Ton ne s’etonne plus 
si, parmi ses eleves, ceux qui n’ont pas compris 
toute la portee de sa doctrine, croyant le traite¬ 
ment moral borne a I’emploi des consolations , 
des exhortations bienveillantes, des distractions 
et de l’isolement, ont regarde ce mode de traite¬ 
ment comme a-peu-pres inefficace. 
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Parmi les medecins sortis de l’ecole de la Sal- 
petriere, je citerai Georget, MM.Falret, Yoisin 
et Foville qui, formes aux lecons de M. Esqui- 
rol, ont cependant attribue a l’etat du cerveau, 
chez les alienes, une importance trop grande, et 
ont entrepris de subordonner la medecine men- 
tale, aux deductions lirees de Fanatomie patho- 
logique. 

§ V. Letraitementmoral est considere, par Geor¬ 
get, comme un simple auxiliaire du traite- 
ment physique. 

Georget (i) ramene a trois types principaux 
toutes les modifications qu’on doit chercher a 
faire naitre, dans l’exercice de Fintelligence des 
alienes; il recommande : 

« i° De ne jamais exciter les idees ou les pas¬ 
sions de ces malades, dans le sens de leur de¬ 
lire ; 

« a° De ne point combattre directement leurs 
idees et leurs opinions deraisonnables, par la dis¬ 
cussion, Fopposition, la contradiction, la plai- 
santerie ou la raillerie; 

« 3° De fixer leur attention sur des objets 


(i) Georget, art. Folie du Diet, dented. i 82 g. 
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etrangers au delire, de communiquer a leur es¬ 
prit des idees et des affections nouvelles, par des 
impressions diverses. 

On ne cherchera point a raisonner avec les 
alienes, dit Georget, pour les ramener au bon 
sens, car fours erreurs sont aussi necessaires 
que les desordres de toute function dont Vorgane 
est malade. Les preuves les plus evidentes ne 
peuvent rien sur l’esprit d’un aliene; la discus¬ 
sion, l’opposition, la contradiction irritent ces 
malades, fortifient leur delire, en excitant l’or- 
gane affecte, leur inspirent de la defiance ou de 
la haine. 

« Les erreurs des alienes sont aussi necessai¬ 
res, sont la consequence aussi directe de l’alte- 
ra’tion de leur cerveau, que les desordres d’une 
fonction quelconque, sont la consequence du de- 
sordre de l’organe qui preside a cette fonction. » 
Telle est la pensee de Georget: or, de meme 
qu’on ne defendra pas de tousser a un homme 
atteint de catarrhe bronchique, on ne devra pas 
defendre, de deraisonner a un homme atteint 
d’alienation; on ne combattra pas directement 
les idees et les opinions deraisonnables de ce 
dernier, mais on fixera son attention sur desob- 
jets etrangers a son delire, on lui communiquera 
des idees etdes affections nouvelles, par des im¬ 
pressions diverses. 
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11 y a pour l’accomplissement de ce projet 
de grandes difficultes; car les alienes restent 
pour la plupart inaccessibles aux moyens que 
Ton emploie, ordinairement, pour les distraire. 
Partout ou ils vont, ou plutot partout ou on les 
fait aller, ils emportent avec eux leurs idees pre- 
dominantes, et le silence que I’on garde envers 
eux, sur ces idees, ou l’opposition trop faible 
qu’on dirige contre elles, est souvent pris par 
les alienes, pour une espece de eonsentement ta- 
cite, qui les fortifie dans leurs convictions deli- 
rantes. 

Le point de depart de Georget, est le merae 
que celui de tous les anatomo-pathologistes, 
c’est la maladie de l’organe de la pensee. Mais 
cette maladie est-elle reelle? J’ai demontre qu’elle 
n’est rien moins que prouvee. Est-elle neces- 
saire? Elle n’est pas meme necessaire dans le cas 
ou l’on admettrait que la pensee soit un phe- 
nomene cerebral. Combien de pensees diverses, 
les unes grandes, belles, sublimes; les autres, 
triviales, bizarres, ridicules, se presen tent a 1’es- 
prit de Thomme, sans que nous puissions les ex- 
pliquer par un changement organique survenu 
dans le cerveau! Si pour les pensees folles que 
l’on a souvent tant de peine a ne pas confondre 
avec les pensees raisonnables, il faut une alte^ 
ration du cerveau, il en faudra, au meme titre, 
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pour chaque phenomene psychique,intellectuel 
ou moral. II en faudra pour les reves, qui sont 
la folie des gens endormis, comme la manie et 
la monomanie sont la folie des gens eveilles. 

Se passe-t-il dans chacun de ces cas, quelque 
phenomene organique? cela est possible^ ce- 
pendant j’ignore s’il en est ainsi, et je ne pense 
pas que personne ait, la-dessus, plus de certi-. 
tude que je n’en ai. Mais que cette presomption 
devienne la regie de la conduite a tenir dans le 
traitement des alienes, c’est la une faute grave 
et dont l’experience demontre toute l’etendue. 
Elle s’oppose au traitement des passions par les 
passions, a 1’emploi des diversions intellectuelles 
et morales energiques qui, dans bien des cas, 
peuvent seules vaincre l’obstination des alienes, 
et les forcer a repousser eux-memes les erreurs 
qui obscurcissent leur raison. 

§ VI. Les decouvertes annoncees par M. Falret, 
sur la cause prochaine de la folie, auraient 
pour resultal , si elles etaient faites, de ren- 
dre presque inutile toute espece de traitement 
moral . 

En assurant que le cerveau des alienes doit 
etre toujours malade, Georget avancait un fait 
quit avouait pourtant ne pouvoir pas demon- 
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trer, et il a mis dans une fausse voie la pratique 
des maladies mentales. En assurant que les le¬ 
sions visibles du cerveau, sont toujours suffisan- 
tes pour expliquer le delire, M. Falret a avance 
une proposition dementie par l’experience de 
tous les jours,et detruite par ceux-la meme qui 
montrent le plus de confiance dans les resultats 
de l’anatomie pathologique. 

S’il ne s’agissait que d’additionner les alte¬ 
rations deerites par' les auteurs, M. Falret n’au- 
rait pas evidemment tort dans tous les cas, mais 
additionner n’est pas raisonner et,jel’ai dit plus 
haut, les auteurs sont tombessur ce point dans 
les plus gran des contradictions. Par exemple, l’un 
dit que chez les melancoliques, il a toujours 
trouve le cerveau ramolli; Fautre dit que chez 
les memes malades, il a toujours trouve le cer¬ 
veau indure, et vous tirez la conclusion que le 
cerveau des melancoliques est toujours malade. 
La faute de ces auteurs ne vous parait-elle done 
pas claire comme le jour? Pourriez-vous douter 
qu’ils ont note ce qu’ils ont cru ou voulu voir, 
et non pas ce qu’ils ont vu? Et serez-vous bien 
fonde a prendre une anatomie pathologique ainsi 
faite, pour regie du traitement que vous pres- 
crirez a vos malades ? 

Dans le traitement de la melancolie suicide, 
dontil s’est plus particulierement occupe,M. Fal- 
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ret (t) conseille ies vomitifs, les purgatifs, les 
travaux manuels, la chasse, les voyages, l’isole- 
raent; il rapporte quelques exemples d’heureux 
resultats produits par des emotions vives et inat- 
tendnes; mais, comme si ces exemples devaient 
rester steriles, quoique M. Falret recommande 
d’exciter quelques passions, il ne parle pas 
d’une seule passion qu’il ait excitee, ou d’une 
emotion vive et inattendue qu’il ait provoquee. 
Le hasard peut amener ces passions et ces emo¬ 
tions ; quant au medecin, il se garde bien de les 
produire. Pour le medecin, il y a, chez le melan- 
colique, un cerveau malade qu’il faut guerir par 
des purgatifs, des vomitifs, etc., distraire par des 
travaux et des voyages; mais les derivations 
mentales sont abandonnees au hasard, etle me¬ 
decin est la, uniquement pour les enregistrer. 

M. Falret ne parait pas songer a harceler un 
malade inoffensif, dans le but de l’arracher a 
ses preoccupations, et il recommande de repri¬ 
mer le plus rarement possible celui qui est 
violent, car « apres la repression , dit M. Fal¬ 
ret ( 2 ),Taliene se soumet, ou semble se sou- 
mettre aux volontes du medecin, parce qu’il est 
frappe de crainte; mais, lorsque cette crainte est 

(0 De I’hypocondrie et du suicide, Paris, 1822, in-8, 
pag. 245. 

(2) Ibid. pag. 260. 
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eloignee de son esprit ou que, se croyant a l’a- 
bri de tout regard, ii peut se promettre I’impu- 
nite, il lache la bride a ses passions; une no- 
yelle repression donne an delire plus d’intensite, 
plus de violence.» 

Cela peut etre vrai, surtout si 1’on se borne 
a repriraer les alienes, mais la repression ne suf- 
fit pas; employee seule,elle serait une peine et 
rien de plus. Ce qu’il irnporte de faire, c’est de 
detromper ceux qui ont failli; c’est de leur 
rendre douce la pratique des actions raison- 
nables, et d’attacher une idee penible, aux ac¬ 
tions desordonnees. Pour atteindre ce but, les 
moyens physiques sont de nul effet; les moyens 
moraux seuls sont efficaces; mais par moyens 
moraux, je n’entends pas parler seulement de 
la promenade, des Voyages, de la lecture et des 
jeux, car, en cela, ma pratique differe comple- 
tement de celle de JYI. Falret. 

§ VII. M. Voisin ne pense pas que le medecin 
doive agir sur Vintelligence des aliene’s, mais 
seulement sur leurs passions. 

A 1’exemple de M. Falret, son collaborateur, 
M. Voisin, admet qu’il y a toujours une le¬ 
sion physique appreciable, dans le cerveau des 
alienes; il conseille pourtant « d’agir sur les pas- 
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sions de ces maiades, et pense qu’en mettant en 
jeu les qualites affectives, que l’etat morbide du 
cerveau semble avoir fait disparaitre, on a la 
certitude qu’elles repondront aux excitations du 
medecin. » Quant a Pintelligence, M. Yoisin « ne 
pense pas que Ton doive agir sur elle, parce que, 
dit-ii, ce n’est pas par des raisonnemens que Ton 
peut frapper l’esprit des alienes (i). » 

Cette derniere proposition est une erreurjles 
raisonnemens peuvent beaucoup sur l’esprit des 
alienes; l’observation que j’ai citee plus haut, 
d’une dame a laquelle M. Esquirol avait fait si¬ 
gner une promesse de renoncer a ses folies pro* 
phetiques, si, pour une epoque deterrainee, rien 
de ce qu’elle avait annonce ne se realisait, et la 
guerison de cette dame, qui a ete le resultat de 
sa parole donnee, prouve l’heureux effet des 
raisonnemens, employes avec adresse. Quant a la 
modification a imp rimer au cerveau malade par 
des passions excitees a propos, je les approuve 
tres fort, mais je cherche vairiement, dans les 
ecrits de M. Yoisin, des exemples de passions 
ainsi excitees. Une peut-etre, l’ennui d’un long 
isolement; mais a ceux que l’ennui ne guerit 
pas, que fait-on? Pour les arracher aleurs preoc- 

(i) Des causes physiques et morales des maladies men- 
tales, et de quelques attires affections nerveuses, in-8. 
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eupations delirantes, on leur donne des bains, 
des purgatifs; on leur applique des sangsues, des 
vesicatoires; on met un billard et quelques autres 
jeux a leur disposition; on leur fait respirer fair 
de la campagne. Et quand tout cela n’agitpas sur 
les idees, ce qui arrive le plus souvent, on attri- 
bue la prolongation de la maladie an froid, a la 
chaleur, a l’etat hygrometrique de Fair, au 
temps orageux, a l’absence de pluie, etc., etc. 
Au printemps on compte sur l’automne, et en au- 
tomne sur le printemps; puis, quand au bout de 
quelques annees, les malades sont dans le raeme 
etat qu’auparavant, on explique comment on 
ne les a pas gueris, en disant qu’ils sont incu¬ 
rables, attendu qn’ils ontete soumis, sans suc- 
ces,au traitement le plus methodique. 

§ YIII. Le traitement recommandepar M. Foville 
na d'avantages, d’apres ce medecin, quepour 
les seuls convalescens. 

Pas plus que les autres medecins sortis de 
1 ecole de la Salpetriere, M. Foville ne compte 
sur l’efficacite du traitement moral. Un medecin 
anglais, Cox (i), conseiile d’user de stratagemes et 

(i) Jos. Mason Cox, Practical observations on insanity. 
Lond.j 1804. L’auteur adraetque la folie esttoujours depen- 
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d’artifice, pour agir sur l’esprit des alienes et leur 
occasioner au besoiu, de fortes emotions; M. 
Fovilleblame ce conseil en disant(i): «amesure 
que l’anatomie pathologique fera plusde progres, 
on s’occupera serieusement de faire resoudre 
l’affection cerebrale et de prevenir la formation 
d’adherences et d’alterations indestructibles, a la 
surface de 1’organe le plus delicat de l’economie, 
plutot que de rivaliser de prestiges avec I’opera, 
pour faire rentrer dans 1’etat normal, les deran- 
gemens organiques ». 

Je crois avecM. Foville, que, pour prevenir la 
formation d’adherences a la surface du cerveau, 
les agens therapeutiques sontplus efficaces que 
l’opera et ses prestiges; mais la question a exa¬ 
miner n’est pas celle-la. II y a des cas oil la sur¬ 
face du cerveau a contracts des adherences in¬ 
destructibles avec les meninges; les individus 
atteints de cette alteration, sont en meme temps 
alienes et paralytiques. II y a d’autres cas, ou l’a- 
lienation mentale existe seule et sans aucune al¬ 
teration des mouvemens;! dansces derniers, on 
ne trouve, a l’ouverture du corps, ni adherences 


dante d’une alteration physique; il attribue cependant une 
tres grande influence au traitement moral, et cite un cas de 
guerison obtenue par la musique. 

(O Diet, de med. et de chirurgie 'pratiques, art. aliena¬ 
tion MENTALE, Paris, 1829, 1.1, p. 585, 
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du cerveau, ni aucune autre alteration speciale. 
Pour lespremiers, inutilite de tous prestiges ou de 
tons stratagemes, d’accord (les moyens physiques 
eux-memes n’y font guere plus) ; mais pour les 
autres, tous les prestiges et tous les stratagemes 
capables de changer i’ordre vicieux deleurs idees, 
et d’operer sur leur esprit, une forte diversion. 

Ce n’est pas cependant que M. Foville re- 
jette 1’emploi des moyens moratix, mais il les em- 
ploie d’une maniere si incomplete, que, d’apres 
son aveu, ces moyens n'ont qu’une action extre- 
mement bornee. Void quels sont les principaux 
preiceptes dutraitement moral, donnes parM. Fo¬ 
ville. 

« Le medecin(i) devra toujours tacher d’agir 
sur le moral de ses malades, pour leur inspirer 
de la confiance, calmer leurs inquietudes, repri¬ 
mer leur violence. 

a La conduite du medecin doit toujours etre 
grave : la plus scrupuleuse justice doit caracte- 
riser ses ordres. Jamais il ne doit plaisanter les 
. malades sur les idees fausses qui les tourmen- 
tent, c’est un moyen sur de les exasperer. 
Jamais non plus il ne caressera leurs chimeres; 
mais eeoutant avec patience les plus minutieux 
details de leurs peines, il tachera de convaincre 


(i) Op. cit. p ag. 581. 
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ces malheureux, qu’ils sont malades et que tous 
ses efforts out pour but de les guerir. 

a Un principe de traitement moral que Ton 
doit toujours avoir en vue, c’est de chercher a 
faire diversion aux idees dominantes des malades, 
ou a fixer les ecarts desordonnes de leur esprit, 
en arretant leur attention sur un objet deter¬ 
mine. Celse conseille de les forcer a apprendre 
par coeur : plusieurs se sont bien trouves de 
faire des lectures a haute voix, de copier des 
manuscrits. Rush cite l’exemple d’un aliene que 
l’occupation de transcrire les cahiers de lecon 
d’un eleve, rendit a la raison. 

((r Toils ces moyens ajoute M. Foville (i) n J ont 
reussi le plus souvent que lorsque les malades 
deja moins egares,sentaient le besoin de s’occu - 
per, pour faire diversion a, leur delire ». 

Cette derniere phrase est la condamnation des 
preceptes de traitement moral, donnes par M. 
Foville. Des moyens qui reussissent seulement 
quand les malades sentent le besoin de faire di¬ 
version a leur delire, c’est-a-dire, pendant leur 
convalescence, ne sont pas en effet des moyens 
capables d’inspirer une grande confiance au me- 
decin. Ecouter avec patience les plus minutieux 
details des peines ou plutot des chimeres qui trou- 


(i) Op. cit. pag. 583. 
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blent I’imagination des alienes, e’est une sorte 
d’encouragement donne a ces malades pour 
en parler toujours, et e’est en meme temps une 
fatigue excessivement penible et souvent dange- 
reuse pour le medecin. J’ai adopte, sur ce point, 
un precepte diametralement oppose a celui de 
M. Foville, et je le fais suivre ames maiades, 
aussi exactement que je le puis. Moins un mono- 
maniaque a l’occasion de parler des idees qui le 
preoccupent, et mieux il vaut; le medecin lui 
rendrait done un tres mauvais service en l’ecou- 
tant. Chaque fois qu’on le peut, il faut imposer 
silence au malade, sur le sujet de son delire, 
et l’occuper d’autre chose, a moins toutefois 
qu’on n’ait resolu de lulter contre lui et de 
le vaincre, ce qui doit se faire promptement et 
brusquement. 

Etre juste avec les alienes, chercher a leur 
inspirer de la confiance, ne pas les plaisanter 
sur les idees fausses qui les tourmentent, tout 
cela peut etre bon, dans certaines circonstances, 
mais non dans toutes. Si, pour detourner l’at- 
tention d’un monomaniaque en proie a des idees 
qui le preoccupent sans cesse, les moyens de 
douceur et de patience sont inutiles, faudra-t-il 
continuer de les employer, plutbt que derecou- 
rira rironie,et meme aux injustices etauxque- 
relles? Que m’iraporte done qu’un aliene m’aime 
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ou me deteste, qu’il me desire oil me craigne, 
qu’il me croie son ami on son persecuteur, 
pourvu que je rompe la chaine de ses idees vi- 
cieuses, que je lui inspire des passions capables 
de le distraire de ses passions. Mon but n’est 
pas de le guerir par un moyen determine, mais 
par tons les moyens possibles; et si, pour l’e- 
mouvoir, ilme faut paraitre dur et meme injuste 
envers lui, ponrquoi reculerais-je devant l’em- 
ploi d’un semblable moyen? Craindrai-je de lui 
faire eprouver de la douleur? singuliere pitie! 
Liez done les bras du chirurgien pret a entre- 
prendre une operation indispensable pour sau- 
ver la vie de son malade, car cette operation ne 
se fera pas sans douleur. Un homme a la pierre; 
gorgez-le d’eau de guimauve, entourez-le de ca- 
taplasmes, au lieu de lui enlever, par une ope¬ 
ration douloureuse, la cause de tous ses maux. 
Les consolations a certains monomaniaques, 
e’est de l’eau de guimauve,'et des cataplasmes 
aux calculeux. 

Pour qui sait combien certains alienes souf- 
frent de leur delire, la crainte devrait etre, non 
pas de leur donner une douleur nouvelle, mais 
de n’en pouvoir trouver line capable de les 
distraire de celle qu’ils eprouvent. J’ai connu, 
ii y a peu d’annees, un savant distingue et de 
moeurs pures, qui se croyait accuse d’avoir 
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corrompu ses propres enfans; je le vois encore, 
sombre, fuyant toute societe, le teint bave, le 
corps maigre comme un squelette, laissant de 
temps a autre, echapper de sapoitrine, un pro- 
fond soupir; ne voulant accepter, pour nourri- 
ture, que du pain et de l’eau, jusqu’a ce qu’il se 
fut justifie, et restant sourd a toute consolation, 
a toute priere. Insensible a ce qui se passait au- 
tour de lui, il se consumait dans l’affreuse pen- 
see du crime que, dans son delire, chacun lui 
reprochait. Si, par des sarcasmes ou une amere 
raillerie, j’avais pu l’enlever a ses preoccu¬ 
pations; si, par une injustice, j’avais excite sa 
colere ou sa haine, des ce moment il eut ete a 
moi; j’aurais jete dans son esprit, des pensees 
nouvelles, douloureuses sans doute, mais moins 
douloureuses que les siennes, et qui, en se mul- 
tipliant chaque jour, eussent etouffe ses pensees 
delirantes. Je ne l’ai pas fait, je ne l’ai pas meme 
entrepris;j’en gemis maintenant, carle malade 
est mort dans sa douleur. 

Le conseil que donne M. Foville de chercher a 
faire oublier aux alienes, leurs idees dominantes, 
en arretant leur esprit sur un objet determine, 
est done borne a l’emploi des distractions et des 
douces emotions; mais, d’apres M. Foville lui- 
meme, ees moyens reussissent seulement lors- 
que les malades, deja moins egares, sentent le 
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besoin de s’occuper, pour faire diversion a leur 
delire.» On verra plus lard combien le traitement 
que je propose est different du sien. 

§ IX. Les bases du traitement des alienes sont , 
d J apres M. Pariset , la justice, la bonte et la 
recomposition du cerveau. 

M. Pariset ayant eu l’occasion de s’expliquer 
devant l’Academie royale de medecine, sur le 
traitement des alienes, s’exprimait ainsi, dansun 
rapport signe de lui et de M. Esquirol (i). « A 
defaut d’une doctrine proprement dite , il est, 
dans le traitement des alienes, deux choses que 
l’on ne doit jamais perdre de vue, je veux dire 
un precepte et une maxime. Le precepte est de 
favoriser le renouvellementdel’organisation, en 
tenant ouverts tous les pores excretionnels, eten 
portant dans l’economie, des materiaux appro- 
pries de composition; precepte dont les deve- 
loppemens seraient immenses et feraient trop 
voir dans quel denument setrouve, a cet egard, 
la medecine des hopitaux. La maxime est de 
vous faire, sur vos malades, la seule autorite qui 
soit digne d’eux et de vous, la seule a laquelle 
ils se livrent d^eux-memes, parce que cet aban¬ 
don de leur etre est le fruit deleur confiance etdu 

(i) Bulletin de VAcademic royale de medecine, Paris, i83g, 
tom. iv, pag. 79. 
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respect qaevous leur inspirez. Mais cette auto¬ 
rite, raais cette confiance et ce respect, vousne 
l’obtiendrez que par la justice et la bonte : la 
justice, dont le sentiment ne meurt jamais dans 
le coeurdesalienes, et sur laquelle ils jugent vos 
moindres actions, avec une finesse et line surete 
merveilleuse; la bonte qui n’est encore que la 
justice, et qui doit respirer dans tout ce que vous 
faites, dans tout ce que vous dites, dans les 
traits meme de votre physionomie, et jusque 
dans vos rudesses, dans vos severites; de telle 
sorte que , quels que soient vos rapports avec 
eux, les alienes ne sentent, ne voient jamais 
que le tendre interet que vous prenez a leur si¬ 
tuation.)) 

Je rie comprends nila necessite, ni le mode d’ac- 
complissement du preceptedonne par M. Pariset, 
et j’ai plus d’une objection a presenter sur sa maxi- 
me. A quoi l’ouverture de tous les pores excre- 
tionnels, pourrait-elle servir au renouvellement 
de 1’organisation? Les organes malades sont-ils 
done susceptibles de se decomposer, de passer par 
les emonctoires, et de faire place a des organes 
nouveaux, dont les elemens seraient fournispar 
des rnatdriaux appropries de composition? Si e’est 
la, comme jele crois, la pensee deM. Pariset, je 
comprends qu’il accuse la medecine des hopitaux, 
d’etre dans un grand denument, a cet egard; 
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mais je nesacbe pas que la medecine civile, quel- 
que bien pourvue qu’on la suppose, puisse aider 
plus utilement M.Pariset, dans l’accomplissement 
de son precepte. Le desir de M.Pariset n’est pas, 
comme celui des anatomo-pathologistes, de guerir 
un cerveau malade, mais bien de substituer a 
un cerveau malade, un cerveau sain. Un cerveau 
refaitdetoutes pieces, me parait,en effet, prefera¬ 
ble a un cerveau simplement restaure, en quel- 
que bon etat qu’on ait pu mettre ce dernier, mais 
je ne soupgonnepasmemecommentM. Pariset s’y 
prendrait, pour arriver a un pareil resultat, et je 
concois qu’il ait recule devant l’immensite des 
developpemens dans lesquels il lui aurait fallu 
entrer, pour nous exposer ses idees a ce sujet. 

Heureusement,etc’est M.Pariset lui-memequi 
nous l’apprend, heureusement, dis-je, que l’on 
peut guerir des alienes, sans qu’il soit besoin de 
remplir son precepte.u II est,assure-t-il (i)ailleurs, 
il est des alienes qui guerissent par un regard 
du medecin, par un de ses gestes, par une de 
ses paroles; il en est qu’il feint de negliger, et 
dont cette negligence apparente, commence la 
guerison. Il en est meme que guerit le simple 
deplacement qui les fait passer d’une salle dans 
une autre salle toute voisine. » Ici, que ferait le 


(r) Op.cit. pag. 83. 
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renouvellement de l’organisation? Rien de mieux 
que le traitement moral, et il n’agirait assure- 
mentpasavec la meme promptitude que ce trai¬ 
tement. 

La maxime donnee par M. Pariset, d’agir tou- 
jours avec justice et bonte, de faire en sorte 
que les alienes voient toujours dans le medecin, 
le tendre interet qu’il prenda leur situation, est, 
je l’avoue, parfaitement applicable dans un cer¬ 
tain nombre de cas, mais elle serait completement 
inutile dans plusieurs; quelquefois meme elle 
serait nuisible. A ne parler que des alienes dont 
la maladie ne presente aucune complication de 
paralysie, et c’est seulement de ces malades qu’il 
peut etre ici question, la justice et la bonte pas- 
seront sur leur delire sans y rien deranger; les 
conceptions delirantes et les hallucinations n’en 
persisteront pas moins, et abritees par la bien- 
veillance du medecin, elles grandiront comme 
ces stalactites qui naissent dans les cavernes dont 
Pair n’est agite par aucun souffle, dont les voutes 
n’eprouvent jamais ni choc ni frottement. A sa 
naissance, gouttelette cristalline, la stalactite 
eut ete enlevee par un leger effort, plus tard il 
faudra employer la massue pour la briser, et en 
frappant, observer si la voute qui luisertde sou- 
tien, ne menace pas de s’ecrouler avec elle. 

Il y a meme des cas ou le tendre interet que 
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l’on montre auxalienes,a pour effet direct d’ag- 
graver leur maladie. M. Pariset, medecin de la 
Salpetriere, ou il n’a que des femmes a traiter, 
doit l’avoir eprouve plus souvent que beaucoup 
d’autres. Qu’une femme ressente de l’amour pour 
son medecin (celan’est pas rare dans les hospices 
d’alienees), est-ce avec de la justice, de la bonte 
et un tendre interet, que vous arreterez cette 
passion maladive ? Loin de la, et ce sera pour la 
pauvre alienee un delire de plus, et un delire 
dont, apres sa guerison, elle sera honteuse et 
humiliee. 

Ne bornez pas votre therapeutique morale, a 
un certain ordre de moyens, ne vous arretez pas 
surtout a l’emploi des moyens qui, comme les 
emotions douces, sont tres souvent sans effet; 
cherchez partout des ressources, tous les genres 
de leviers seront bons s’ils sont puissans; l’essen- 
tiel est de savoir vous en servir & propos. Rap- 
pelez-vous que, pres d’un malade, vous n’etes 
pas homme, inais que vous etes medecin; et que 
l’on attend de vous, non pas des egards, de la 
politesse, de bonS precedes, mais la guerison. 
Quoi qu’il vous en coute, ayez la fermete et le 
courage du chirurgien; vos instrumens sont les 
passions et les idees,sachez vous en servir, et ne 
craignez pas d’appeler a votre aide, toutes celles 
qui vous sont necessaires. 
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Excepte dans la pratique de Pinel et dans celle 
de M. Esquirol, nous retrouvons done, a la Salpe- 
triere, comrae a Charenton, le traitement moral 
venant a la suite et comme simple auxiliaire du 
traitement physique; les aberrations de l’enten- 
dementy sont egalement reduites aux propor¬ 
tions de l’anatomie pathologique, et, dans un de 
ces hospices, pas plus que dans l’autre,on nes’at- 
tache a distinguer les folies compliquees de 
symptomes physiques, de cedes qui sont carac- 
terisees uniquement par des symptomes psychi- 
ques. Voyons s’il en a ete de meme a Bicetre, et 
de quelle maniere on y a compris le traitement 
moral. 

§ X. Le traitement des atienes doit avoir pour 
but principal, d’apres M. Ferrus,de ramener y 
d Vaide d’agensphysiques, Vorgane de Vin¬ 
telligence a son type normal . 

Ce n’est pas encore ici le lieu de parler des 
observations que j’ai recueillies a Bicetre, et des 
malades que j’y ai trades; je vais, auparavant, ex¬ 
poser les principes de la therapeutique adoptee 
par M. Ferrus, charge en chef, jusqu’a la fin de 
l’annee i83g, du service de cet hospice. 

M. Ferrus n’ayant rien publie sur le traitement 
de la folie , je ne puis citer aucun passage tire de 
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ses ecrits, mais il a fait deslecons cliniques dont 
les journaux ont rendu compte; j’emprunte a 
l’un de ces comptes rendus(i), un passage re- 
latif au traitement moral. 

« Les troubles de Firiteiligence sont, en tout, 
comparables a ceux qui surviennent dans l’exer- 
cice physiologique et normal de toutes les au- 
tres fonctions de l’economie, et tiennent, comme 
ces derniers, a une modification organique qui 
les determine. Ainsi, de meme que nous voyons 
la perte de la vue etre la consequence d’une al¬ 
teration de 1’oeil, ou une phlegmasie du tube 
intestinal determiner des troubles morbidesdans 
la digestion, pour nous, Falteration pathologique 
du cerveau preexiste a celle de ses fonctions. 
L’appreciation des diverses lesions organiques, 
est done d’un haut interet, dans l’etude des ma¬ 
ladies mentales, et Ton ne saurait, avec M. Fer- 
rus,yattacber une trop grande importance. Elle 
nous apprend, en effet, que notre medecine 
therapeutique n’est pas aussi insuffisante qu’on 
l’a pretendu, puisque le mal acombattre, a gue- 
rir, se rattache a une modification organique de 
i’economie. En vain, ceux qui considerent la fo- 
lie comme une maladie independante des altera¬ 
tions materielles, nous objecteront-ils que, dans 


(r) Esculajyp, xi septembre, i83g. 
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quelques easdemanie, ils ont yules symptomes 
se calmer, sous 1’influenee d’un traitement mo¬ 
ral. 11 faudrait,avant tout, s’expliquer sur la va* 
leur precise des mots, et bien apprecier, dans le 
traitement mis en usage, l’importance des modi¬ 
fications physiques qui ont pu exercer leur in¬ 
fluence sur Findividu, dansle courant du traite¬ 
ment. Vous dites bien qu’on n’a employe ni sai* 
gnees, ni purgatifs, ni aucune autre medication, 
mats vous ne parlez pas de Fexereice que vous 
avez fait faire au malade, du sommeil bienfaisant 
qui Fa suivi, du deplacement de lieu, quelque- 
fois meme du climat different sous lequel vous 
l’avez plaee. Est-il done contraire aux lois d’une 
saine physiologie, de penser que ces circonstan- 
cesont, sur ies fonctions du cerveau,les memes 
influences qu’elles exercent sur les fonctions de 
tous les autres appareils de l’economie, et qu’elles 
ont pu, a la longue, par leur action sur Forgane 
de Fintelligence, le ramener au type fonctionnel 
normal ? 

* Et, a Fappui de cette opinion, nous eiterons 
un fait de statistique, qui est le suivant: savoir 
que dans les bopitaux et les maisous de sante, 
la ou l’on ne se borne pas a exercer sur les ma- 
lades une influence morale, mais ou Ja medecine 
therapeutique est en vigueur, on compte un as- 
sez bon nombre de guerisons; tandis que les 
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alienes dont les families, par un sentiment fort 
honorable sans doute, veulent dissimuler l’etat, 
guerissent bien rarement ou meme jamais, bien 
qu’elles opposent a leurs aberrations, tous lesrai- 
sonnemens qu’elies croient capables de les des- 
abuser, et qu’elles les entourent de tous les soins 
que leur tendresse leur inspire. » 

D’apres ce passage, on voit que, dans 1’opi- 
nion de M. Ferrus, le traitement moral eonsiste 
a opposer des raisonnemens aux aberrations des 
alienes, et a entourer ces malades des soins les 
plus tendres; que ces moyens sont de nul effet, 
si l’on n’a la precaution de ramener, par des 
agens physiques, l’organe de l’intelligenee a 
son type fonctionnel normal; enfin, que Fon ne 
saurait attacber une trop grande importance 
aux diverses lesions organiques que l’on ren-? 
contre, cbez les individus atteints d’alienation 
mentale. 

J’ai demontre, et cela d’une maniere a ne lais- 
ser, je crois,aucun doute dans l’esprit dulecteur, 
que 1’on avait attache une trop grande importance 
aux lesions rencontrees ehez les alienes, et qu’as- 
sez souvent meme, on avait pris pour des lesions, 
des conditions organiques quine differaient pas 
de l’etat normal. C’est done une grave erreur, de 
dire qu’on ne saurait attacher une trop grande 
importance aux lesions du cerveau des alienes; 



132 BICETRE. M. FERRUS. 

il faut tenir compte de ces lesions, mais sansau- 
cune exageration, et savoir, par avance, que le 
desir d’en trouver,la persuasion qu’il devait y 
en avoir, en a maintes fois fait supposer. Quant 
au traitement moral qui consiste en raisonne- 
mens et en soins affectueux, je crois avecM. Fer- 
rus qu’il est le plus souvent inefficace, mais je 
n’en conclus pas, avec M. Ferrns, que les 
moyens physiques doivent lui etre preferes, car 
dans les cas d’aberration mentale isolee de toute 
autre complication pathologique, ils sont eux- 
memes sans aucun resultat. 

Contre ceux qui ont vu les symptomes de fo- 
lie se calmer sous l’influence du traitement mo¬ 
ral, M. Ferrus objecte qu’ii faut bien s’entendre 
sur la valeur precise des mots, et ne pas croire, 
parexemple, que l’exercice, la promenade, le 
changement de climat, soient des moyens pure- 
ment moraux. Je tombe d’accord avecM. Ferrus 
sur la justesse de cette observation; mais quand, 
dans un traitement, on n’emploie aucun de ces 
moyens, quand on guerit un malade avec des 
idees et des passions, n’est-ce pas la un effetpu- 
rement moral? Or, c’est ce qui a eu lieu dans 
plusieurs des exemples que j’ai cites plus haut, 
et dans la plupart de ceux dont je donnerai plus 
bas les details. Je repeterai done, avec M. Fer¬ 
rus, qu’il faut bien s’entendre sur la valeur des 
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mots, et ne pas confondre les agens physiques 
avec ies agens psychiques, afin qu’a chacun de 
ces agens soient attribues les resultats qu’il a 
produits. 

Quant au fait statistique allegue par M. Fer- 
rus. en faveur de la therapeutique pratiquee 
dans les hospices ou dans les maisons de sante, 
je me demande ou M. Ferrus en a recueilli 
les elemens. On peut bien compter les gueri- 
sons operees dans tel ou tel hospice, mais il 
n’en est pas de meme pour celles qui ont lieu a 
domicile. Dans la pratique civile, les alienes sont 
caches; leur guerison, quand elle a lieu, n’est 
pas plus connue que leur maladie ne l’a ete; 
d’ou il resulte que l’un des elemens qu’il s’agi- 
rait de comparer a l’autre, ne peut jamais etre 
obtenu. 

§ XI. Tons les modes de delire dependent, sui- 
vant JBroussais, d’un seul phenomene orga- 
nique, savoir : Virritation du cerveau. 

«La folie est suivant Broussais, la cessation pro- 
longee du mode d’action du cerveau, qui , dans 
l’etat normal, est le regulateur de la conduite 
des hommes et auquel tient cette faculte que 
l’on appelle raison (i). » Cette definition semble- 

(i) De Virritation et de la folie, a® edit. Paris, 1889, t. it, 
pag. 333. 
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rait avoir ete inspiree a Broussais, par les meta- 
physiciens, en puriition de ia guerre acharnee 
qu’il leur a faite, car il est impossible d’en don- 
ner une qui soit et plus embrouillee et plus vide 
de Sens. « La cessation du mode d’action du cer- 
veau auquel tient cette faculte que l’on appelie 
raison! » Quel est done ce mode d’action ? Le 
mode normal de Taction du cerveau donne la 
raison; le mode anormal donne la folie. Nous 
voila bien avances avec une pareille decouverte. 
« Le inode anormal, dit encore Broussais, le mode 
qui produit la folie, ne peut provenir que de la 
surexcitation ou irritation de 1’encephale (i)*» 
G’estla une assertion et rien de plus. En mede- 
cine j cependant, il faut autre chose j surtout 
quand il s’agit d’6clairer la pratique. 

Comment concevoir que les pkenomenes du 
delire, qui sont si varies, dependent tous 
et constamment d’une cause unique, la sur¬ 
excitation du cerveau? On ne le croira pas. 
Broussais l’assure cependant, et il attribue a cette 
cause toutes les monomanies* « Comme les mo- 
nomanies, dit Broussais, dependent d’un mode 
d’irritation du cerveau ( 2 ), ce mode pouvant 
changer, les monomanies changent egalement; 
le fou loqUace devient tout-a-fait taciturne, et 

( 1 ) Ibid. 1 . 11 . pag. 335. 

( 2 ) Ibid. 1 . 11, p. S 77 . 
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vice versa. A la tristesse peut succ6der la gaite, 
etc.» Ainsi, d’apres Bro.ussais, un aliene est-il 
triste? irritation. Est-il gai? irritation. Loquade? 
irritation. Taciturne? irritation. Les change- 
mens du Protee ne sont rien en comparaison 
de 1’irritation de Broussais: malgre ses transfor¬ 
mations, le Protee, etre materiel, reste materiel, 
tandis que l’irritation, phenomene physiologi- 
que, devient amour,haine, fureur; il passe dans 
le monde des idees, et disparait avec elles, sans 
laisserau cerveau aucune trace de son existence! 
En fait de raisonnemens singuliers , stir la cause 
de l’alienation mentale, les materialistes ne le ce¬ 
dent en rien aux spiritualistes. 

§ XII. M. Guislain recommande de laisser re- 
poser le cerveau des alidnes, sans faire d'ex- 
ception pour les monomaniaques. 

Un auteur beige, M. Guislain (i), praticien dis¬ 
tingue, partage la maniere de voir, generalement 
adoptee parmi nos compatriotes, sur la nature 
et le traitement de la folie. « Aux yeux de tout 
le monde, dit M. Guislain, les argumentations, 
les preuves logiques,paraissent desmoyens d’au- 
tant plus surs, que 1’aliene parait doue d’intelli- 

(i) Traite sur les phrenopathies ou doctrine nowvelle des 
maladies mentales; Bruxelles, i 833 . in-8, pag. 873. 
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gence et d’un reste de raisonnement. Le repos 
de l’organe maladeavant tout: dans les affections 
pulmonaires, n’evite-t-on pas toute question su- 
perflue, pour prevenir les efforts de la respira¬ 
tion et Firritation des poumons? N’est-il done 
pas prouve qu’il faut de meme, dans les mala¬ 
dies mentales, eviter tout travail intellectuel ? 
Vous aurezbeau demontrer aux alienes que leurs 
conceptions sont erronees; les uns, absorbes 
dans leurs revelations, ne preteront pas atten¬ 
tion a vos paroles; les autres, plus irritables, 
vous en voudront, croyant que vous vous op- 
posez a leurs desseins, et tous souffriront de la 
contention a laquelle vous les soutnettez. D’ail- 
leurs, ajoute M. Guislain (i), ne cherchons pas 
nos preuves dans les maladies. Prenons l’etat 
physiologique; yoyons l’homme domine par 
quelque passion, quelle force la raison exerce-t- 
elle sur lui?Calmerons-nous son moral,irrite,par 
le raisonnement ? La volonte a-t-elle un empire 
reel sur les sentimens? » 

Distinguonsd’abord,ainsiqueje ne cesse de le 
repeter, les cas de delire, qui s’accompagnent de 
symptomes physiques, des cas oil il n’existe que 
des symptomes psychiques , et gardons-nous 
d’appliquer le meme traitement dans Fun et dans 


(i) Op. cit. pag. 376. 
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l’autre cas. S’il existe ties symptomes physiques, 
n’excitons pas le cerveau; si nous avons a faire 
a un paralytique ou a un maniaque, prenons de 
leur cerveau un soin tout particulier, !es excita¬ 
tions morales pourraient leur etre nuisibles et 
merae funestes. Mais aux monomaniaques, dont 
le cerveau ne nous presente aucune alteration, 
que ferons-nous? Les laisserons-nous dans le re¬ 
pos? Leur intelligence s’y perdra. 

Tel aliene, dites-vous, absorbe dans ses reve¬ 
lations, ne pretera aucune attention a vos pa¬ 
roles? N’avez-vous done que des paroles a lui 
dire? Est-ce la: leseui moyen de tirer un aliene 
du monde chimerique , pour le rappeler au 
monde reel? La source de toutes ses idees est- 
elle tarie? et, a defaut d’idees, n’avez-vous pas 
les sensations? 

Tel autre, plus irritable, vous en voudra, 
croyant que vous vous opposez a ses desseins ? Eh 
bien! qu’il vous en veuille! Est-ce done pour votre 
satisfaction personnelle que vous soignez des 
alienes? est-ce pour etre toujours accueilli par 
un sourire de reconnaissance ou d’amitie? Alors 
laissez la la medecine men tale, car vous y trou- 
verez de continuels mecomptes. Mais si vous 
n’envisagez que le but a atteindre, la guerison du 
malade, excitez sa colere, si sa colere peut faire 
diversion a son delire; donnez-lui, s’il le faut, 
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des sujets reels de se plaindre de quelqu’iin, et 
raeme de vous; car une passion bien sentie* et 
bien motivee, est soavent le meilleur auxiliaire 
que vous puissiez appeler a votre aide. 

Yousdites qu’il fauteviter tout travail intellect 
tuel aux alienes* et, pour prouver que le raison* 
nement n’agit pas sur eux, vous demanded quelle 
force la raison peut avoir sur un homme pas- 
sionne. La raison a de la force sur les passions; 
si ce n’est pas de suite, c’est avec de la patience 
et du temps. Et si la raison ne peut rien, qui vous 
empeche d’avoir recours a quelque stratageme 
propre a appeler et a fixer ^attention de votre 
malade* sur quelque chose de reel. Pour suivre 
votre comparaison* prenez un homme en proie 
a une douleur profonde* causae par la perted’un 
ami; l’abandonnerez-vous alui-meme?laisserez- 
vous reposer son cerveau , preoccupe de la perte 
qu’il a faite ? isolerez-vous cet infortune, pour 
que rien ne puisse l’arracher a son chagrin ? 
Non; vous ferez tous vos efforts pour le con-* 
soler,'le distraire, pour appeler son attention 
sur d’autres sujets. Etsi la faim le presse, s’il a 
besoin de son travail pour gagner de quoi se 
nourrir, si on lui intente un proces dont la de¬ 
fense exige tous ses instans, vous verrez sa dou¬ 
leur diminuer, au fur et k mesure que son at¬ 
tention sera plus fortement et plus long-temps 
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detournee du souvenir de l’ami qu’il a perdu. 
Soyez done* s’il le faut, pour votre malade , un 
proces qui le harcele, une faim qui le presse; il 
vous en voudra, mais vous leguerirez. 

Ce conseil que j’ai recommande desuivre dans 
certains cas de folie, a souleve contre moi des 
nombreuses critiques; on a dit que la severite 
dont j’usais quelquefois, mai interpretee par 
les gardiens, deviendrait une excuse a leur 
brutalite. Imagine-t-on que, dans un traite- 
ment bien dirige, on laisse, a un gardien, le 
pouvoir d’etre brutal envers son malade? Non 
certes; et le gardien guide, surveille, comme il 
doitl’etre, restera dansla lignedeses devoirs.Les 
partisans des grands hospices peuvent craindre 
cette objection, parce que, dans un grand hos¬ 
pice ou le medecin iui-meme ne connait pas la 
inoitie de ses malades, ceux-ci sont la plupart 
du temps abandonnes aux gardiens; mais dans 
un etablissement peu nombreux, ou chaque in- 
dividu est connu, etudie, apprecie, la brutalite 
des gardiens n’est pas possible* ou si eile avait lieu 
une fois, elle ne se renouvellerait pas. Le principe 
que je m’efforce de faire prevaloir conserve done 
toutesa force; les objections qui mesontadressees 
ne ledetruisent pas, seulement elles font ressortir 
le vice des etablissemens actuels qui, pour la plu- 
part, ne permettent pas de le mettre en pratique. 
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§ XIII. Exemple <Tun traitement purement phy¬ 
sique, applique dans un cas de monomanie, 
par M. Morison. 

Les auteurs qui out trouve Alteration produc- 
trice de lafolie, font quelquefois tellement peu 
de cas du traitement moral, que s’ils le men- 
tionnent dans une notice historique ou dansune 
preface, ils le negligent totalement dans leurs 
observations (i). M. Alexandre Morison, presi¬ 
dent du college royal des medecins d’Edimbourg, 

(i) Mason Cox ( Practical observ. on insanity , Lond. , 
i8o4), quoique regardant la foliecomme dependant toujours 
d’une alteration physique, fait cependant un grand cas du 
traitement moral, etil rapporte merae un cas de guerison, 
obtenue par la musique. Hill ( Essay on the prevention and 
cure of insanity. Lond., 18 x4-) qui partage la meme opinion 
sur la nature de la folie, traite toujours cette maladie par 
des moyens physiques , et dans les observations tres in- 
completes qu’il rapporte, il ne cite pas un seul exemple 
de guerison operee par le traitement psychique. John Syer 
(A dissertation on the features and treatment of insanity, 
London, 1827) assure, au contraire, avoir souvent rencon¬ 
tre , dans la folie idiopathique, mens insana, in corpore 
sano, et, dans ces cas, il conseille un regime moral comme 
le moyen de guerison le plus efficace. Tuke (A descrip¬ 
tion of the retreat, an institution near York for insane 
persons, i 8 i 5), spiritualiste autant que M. Heinroth, mais 
plus juste que ce dernier envers les alienes, reconnalt que 
les gens dont la conduite est la plus reguliere et meme 
du caractere le plus religieux , sont exposes a la folie comme 
les autreshommes 5 il blame avec raison une ancienne pra¬ 
tique de Bethlem, qui consistait a saigner et a purger tous 
les fous, a des epoques determinees; il cherche a demontrer 
l’inutilite des medications physiques, dans la folie, et preconise 
le traitement moral. Il veut qu’on amene l’aliene a exercer 
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presente, sous ce rapport, un exemple qui me- 
rite d’etre cite (i) : 

« Pour etre a raeme de diriger utilement 
le traitement de la folie, il importe, suivant 
M. Morison, de bien connaitre les antecedens 
du malade, et de remonter aux causes de son de¬ 
lire. Ces causes peuvent etre une application 
trop grande aux affaires ou a l’etude, des trou¬ 
bles politiques, des entraves de commerce, des 
doutes religieux, un amour contrarie, des re- 
mords de conscience ou quelqne passion. Sa- 
chanta quelle cause il faut attribuer la maladie, 
on est mieux en etat d’apprecier les phenome- 
nes du delire, la tendance des idees, et par la de 
prevoir ce qui peut irritef i’esprit, adoucir les 
sensations penibles, diminuerla frequence des re¬ 
tours des caprices, de la fureur ou du desespoir. 

« Le malade devenu calme, on saura sur quels 
sujets son attention devra etre dirigee; on evi- 
tera ceux qui tiennent a ses idees fausses. On lui 
procurera ce qu’il desire,on eloignerade lui ce 
qu’il craint, afin d’exciter en lui des emotions et 
des affections convenables a la nature particu- 

lui-mlme un controle sur ses propres actions, qu'on lui 
inspire des passions, qu’on lui suggere des idees. Encelaje 
suis coinpletement de son avis ; ia seule chose que je lui re- 
procherai ici, c’est de n’avoir pas distingue, sous, le rap¬ 
port du traitement, les cas de folie simple, de ceux oil il y 
a lesion des mouvemens et de la sensibilite. 

(t) Cases of mental disease, London, 1828, in-8, pag. 7. 
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Here de son delire. Dans le but d’affaiblir ou 
d’eloignerles idees fausses, il convient d’eveiller 
l’attention du malade et de le detourner de ses 
idees favorites, mais nuisibles, par des occupa-? 
tions qui exercent le corps et l’esprit, comrae 
sont le travail des champs, la promenade, 1’equi- 
tation, les voyages, la musique, ledessin, la lec¬ 
ture, etc. 

«Enfin,ditM, Morison, dans le traitement 
mental de la folie, on est dans Fhabitude d’ex- 
citer des emotions ou des passions; tantot on a 
recours a l’esperajice ou aux consolations reli- 
gieuses, tantot a la honte et a la peur. Pour 
provoquer ces dernieres, mais a un faible degre, 
on a eu recours, avec. avantage, a la machine ro- 
tatoire ou a la douche. » 

Ce passage est extrait de la preface: eitons 
une observation. 

a THEOMANIE. 

a i()juin. Un homme age de quarante ans, croit 
etre le tout-puissant et le sauveur de la terre; ii 
voit tout autour de lui des esprits malins qu’il 
est de son devoir de chatier; il est violent, et 
ses discours ont de l’incoherence. Sa sante gene- 
rale est bonne. Il y a six mois que les premiers 
symptomes de cette maladie ont paru. 

Prescript.: Jalap, 1 5 grains; calomel, 3 grains . 
Le meme remede chaque deux jours. 
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Bain tiede troisfois par semaine; extrait de 
jusquiame, 4 grains; extrait d i opium, i gt'ain; 
bain ; une pilule a prendre chaque nuit. 

« \ r 5juillet. Le raalade se croit Dieu et pense 
que les autres sont possedes par le diable; en 
consequence, il s’arroge le droit de les chasser 
et de les battre. 

a Prescription : Cesser les bains et les pilules • 

« i er septembre. Aucun changement dans le 
delire du malade, dans son aspect, ni dans sa 
conduite; mais comme il desire vivement etre oc- 
cupe, ou cede a son desir, et pendant tout le temps 
qu’il travaille, il ne cherche querelle a personne. 

« ao septembre. Il est plus violent et plus dan- 
gereux que de coutume : il attaque tous ceux 
qui l’entourent, afin de chasser les diables dont 
il les croit possedes. 

« Prescription : Enfermer le malade dans sa 
chamhre, et lui appliquer des ventouses scari- 
fiees a la nuque, 

a i er novembre. Meme etat; le malade a con- 
senti a travailler, et il regoit pour son travail un 
leger salaire, 

k 11 ddcembre. Il casse les fenetres de sa 
chambre, croit converser avec des esprits invi¬ 
sibles. 

« Prescription : Un scrupule d’ipecacuanha. 

« ai decembre. Aucun changement. 
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« Prescription : Camphre, 5 grains; jusquiame, 
idem ; trois pilules semblahles chaque jour. 

i er fevrier. Les memes hallucinations et les 
memes violences continuent. » 

La se termine cette observation de M. Mori- 
son(i);elle estdonnee, commeonlevoit, avecune 
erudite therapeutique remarquable. Le raalade 
qui en fait le sujet croit voir des esprjits; pour 
1’empecher d’en voir, on lui donne des pilules 
de jalap etde calomel; des bains, de la jusquiame 
et de l’opium. II croit etreDieu; on supprime les 
bains et les pilules. II devient dangereux; on 
l’enferme et on lui met des ventouses searifiees. 
II casse les fenetres; on lui donne un scrupule 
d’ipecacuanha. Le meme etat persiste; on admi- 
nistre le camphre et la jusquiame. Rien, dans ce 
traitement, n’indique l’influence des idees de la 
philosophie abstraite condamnee par M. Cameil, 
e’est le traitement purement physique tel que je 
l’ai vu souvent administrer, dans les grands hos¬ 
pices d’alienes, et meme dans certains etablisse- 
mens formes sur une petite echelle, mais diriges 
par des medecins qui savent en quoi consiste la 
lesion cerebrale productrice de la folie, et qui 
poursuivent cette lesion, par des remedes ap~ 
propries. 


(i) Op. tit, p. 69. 
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Je pourrais citer plusieurs medecins anglais, 
italiens ou americains, qui traitent leurs malades 
a la maniere de M. Morison, maniere qui differe 
peu de celle qui est usitee en France; je crois 
inutile de le faire, parce que ce ne sont pas les 
hommes que je combats, mais leurs doctrines, 
et qu’il me suffit de montrer a quel genre de pra¬ 
tique, arrivent ceux qui connaissent la nature de 
l’alteration du cerveau, de laquelle emanent les 
symptomes du delire. 

Les objections que j’ai opposees aux au¬ 
teurs dont la therapeutique repose sur la pre- 
tendue connaissance d’une alteration qui se- 
rait la cause immediate de la folie, ont-elles poiir 
but et auront-elies pour resultat, de placer les 
derangemens de la raison en dehors de toule 
influence materielle? lei s’eleve une question qui 
est du ressort de la philosophic et de la morale, 
plus encore que de la medecine, celle du spiri- 
tualisme; elle peut se formnler ainsi: La folie 
est-elle une maladie de l’ame, ou une maladie 
du corps? La plupart des medecins dont j’ai 
parle jusqu’ici, ceux qui croient pouvoir expli- 
quer les derangemens de la raison par une ma¬ 
ladie du cerveau, n’ont pas eu besoin de traiter 
cette question, car, dans leur hypothese, il etait 
meme inutile de la soulever. Mais cette hypo¬ 
these n’ayant aucun fondement reel, et la cause 
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immediate de la folie n’etant pas encore devoi- 
lee, il convient d’examiner F hypo these contraire 
qui a trouve, en Allemagne, plus d’un chand 
partisan. 

§ XIV. Quelques spiritualistes allemands, regar- 
dent la folio comme une maladie de Fame, et 
la traitent par les chatimens; d'autres placent 
son siege dans le cerveau et la traitent sur- 
tout par des moyens physiques. 

« ha folie est, pour M. Hejnroth (i) la perte 
de la liberte morale; elle ne depend jamais d’une 
cause physique, elle n’est pas une maladie du 
corps, mais une maladie de l’esprit, un peche. 
Elle n’est pas, et elle ne peut pas etre hereditaire, 
parce que le moi pensant, Fame, n’est pas here¬ 
ditaire. Ce qu’iiy a de transmissible par voiede 
generation, ce sont le temperament ej la con¬ 
stitution , contre lesquels celui qui a des parens 
alienes, doit reagir, pour ne pas devenir fou. 
L’homme qui a , pendant toute sa vie , devant 
les yeux et dans son coeur, l’image de Dieu, n’a 
pas a craindre de jamais perdre la raison. II est 

(x) Y. la traduction allemande des oeuvres de M. Esqui- 
rol, par M. Hille, de Dresde, avec des notes de M. Heinroth, 
Leips. 1837. Y. aussi du meme auteur : Be voluntate medici, 
medicamento insanics, hypothesis Lip. 1818. 
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clair corame la lumiere du jour, que les tour- 
meus des malheureux designes sous le nom d’en- 
sorceles et de possedes , sont la consequence 
de [’exaltation de leurs remords de conscience. 
L’homme n’a pas settlement recu la raison en 
partage; il a, de plus, une certaine puissance mo¬ 
rale qui ne peut etre vaincue par aucune puis¬ 
sance physique, et qui ne succombe jamais que 
sous le poids de ses propres fautes. » 

Ce passage tire de M. Heinroth, contient au- 
tant d’erreurs que de phrases. Dire que 1’homme 
ne deviendra jamais aliene, s’il a toute sa vie, dans 
son cceur, 1’image de Dieu, c’est meconnaitre les 
innombrables cas de folies engendrees par la vie 
ascetique et par la superstition; imputer les tour- 
mens des ensorceles et des possedes du demon, 
aux remords de leur conscience, c’est calom- 
nier des malheureux qui n’ont souvent d’autres 
torts que d’exagerer leurs fautes, ou meme de s’en 
attribuer qu’ils n’ont jamais commises; avancer 
que 1’homme a une puissance morale qui ne 
peut etre vaincue par aucune puissance physi¬ 
que, c’est ignorer l’influence qu’exercent, sur 
la production de la folie, les blessures a la tete, 
l’ingestion de certaines substances veneneuses, 
l’inflammation des meninges, etc., etc. Se re¬ 
fuser a admettre que la folie soit transmissi¬ 
ble, par voie de generation, c’est se refuser a l’e- 
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vidence , et nier ce que 1’on voit tous les jours. 

Vous accusez le temperament, la constitution 
d’etre transmissibles ? Soil, mais tous les tempe- 
ramens, toutes les constitutions se rencontrent 
dans une maison d’alienes. La folie n ? est pas here- 
ditaire, parce que lame n’est pas liereditaire! Belle 
raison! que savez-vous sur l’ame et qn’avez-vous 
besoin de faire intervenir ici, les croyances reli- 
gieuses ? Observez la nature, meditez sur les faits 
qu’elle vous presente, et vous repousserez ces 
doctr ines, au lieu de les soutenir par des argu- 
mens dont la faussete saute a tous les yeux. 

Reveries analogues, et de plus, phrases com- 
pletement vides de sens, chez un autre profes- 
seur allemand, M. Eschenmayer (i). « Toutes les 
lesions de Fame, dit ce professeur, viennent de 
ce que les facultes inferieures entrent dans le do- 
maine des facultes superieures, et s’approprient 
la personnalite. La loi de la raison reste toujours 
pure et integre et ne peut jamais etre lesee dans 
sa nature intime, par les agens exterieurs; mais 
il arrive que les facultes secondaires se revoltent 
contre elle et tombent ensuite dans l’anarchie : 
c’est ce qui a lieu dans l’alienation mentale. » 

Les auteurs qui ont localise la folie ont ordi* 

(i)Y. Elemens depsychiatrietheoretique etpratique. ( Jahr- 
hucher fur Antropolologie. Lips. i83o.) 



DE QUELQUES SPIR1TUALISTES ALLEMANDS. 149 


nairement le merite de se faire comprendre; 
tandis que ceux qui l’ont spiritualisee 3 sont 
souvent inintelligibles. (i) 

D’aulres auteurs allemands, ne voulant pas 
que l’esprit put jamais etre malade, ni dans ses 
facultes superieures, ni dans ses facultes infe- 
rieures, ont regarde l’instrument de i’intelligence, 
le cerveau, comme 1’unique cause de la folie ( 2 ). 

(1) Tous les spiritualistes, meme parmi les Allemands, 
n’ont pas l’obscurite de M. Eschenmayer, il en estquiont 
emis sur le traitement de la folie, des opinions ires fondees. 
V. a ce sujet, Yagnitz, Rhapsodies sur l’application dutrai- 
tementpsychique de la manie, Halle, i8o3; Holmann, Diss. 
centuria observationum de animi ajfeclibus et alienationibus 
per impetum in animum sensusque directum, curatis , Bonn. 
1828, etc., etc. 

(2) M. Pitscliaft ( Pensees detachees surValienation mcntale, 
sur la theosophie et sur l’esprit purement chretien, dans Part 
de guerir , Mem. insere dans les Ann. antrop., Leips. i83o) 
dit que la cause la plus immediate des derangemens de l'ame, 
est toute corporelle, et ilapporte quelques exemples en fa- 
veur de cette assertion. M. Amelung a publie (dans lememe 
recueil, meme annee) des faits tendant a prouver que « les 
causes materielles des derangemens de l’Ame,consistent dans 
un exces d’activite des vaisseaux sanguins du cerveau, etil 
rapporte l’histoire de quatre alienes qui ont succombe, et 
dont il a ouvert le corps. De ces quatre individus, l’un etait 
atteint de paralysie generale, le second etait epileptique et 
paralylique, le troisieme etait apoplectique, et le quatrieme 
idiot; et comme tous quatre avaient le cceur hypertrophie, 
M. Amelung en conclut que la folie resulte d’une maladie du 
systeme sanguin! M. Nasse admet egalementque la folie est 
toujours dependante d’une maladie du cerveau, tantot idio- 
pathique, tantot symptomatique. Cet auteur n’aurait-il done 
jamais rencontre d’alienes qui, apres avoir joui d’une bonne 
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Ainsi Hartmann dit : « La nature des maladies 
psychiques, dans le sens rigoureux du mot* eon- 
siste dans la faiblesse ou la perturbation de l’in- 
telligence, dans les determinations erronees et 
les actions deraisonnables. Mais la liberte de l’es- 
prit, pour employer, suivant Fordre normal, cha- 
cune de ses facult6s, est enchainee par Faction 
maladive des organes qui concourent au travail 
de la pensee. II resulte de la que la raison de 
tous les phenomenes qui indiquent Falteration 
de l’esprit, n’est pas dans le sujet intelligent, mais 
dans Faction anormale de l’organe de intelli¬ 
gence , c’est-a-dire du cerveau. » 

La distinction de Hartmann est subtile, elle 
place la folie dans le cerveau et livre, par con¬ 
sequent, l’aliene au medecin, tandis que M. Hein- 
roth et M. Eschenmayer le soumettent au joug 
du moraliste; mais ne peut-on pas faire a M. Hart¬ 
mann une serieuse objection ? Si les phenomenes 
qui indiquent le derangement de l’esprit sont 
dus a Faction anormale de l’organe de Intelli¬ 
gence, a quoi faudra-t-il attribuer les passions, 
par exemple, qui souvent sont poussees jusqu’au 
delire, sans rien perdre de leur caractere? Une 

sante physique pendant long-temp's, out succombesans qu’on 
ait pu decouvrir aucune alteration dans leur cerveau? Les 
faits de ce genre sont tellement nombreux, que pour eii voir, 
il n’est pas meme necessaire d’en chercher. 
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passion, tant qu’elle restera dans certaines li- 
mites, appartiendra-t-elle a Fame, et quand elle 
aura franchi ces limites, emanera-t-elle du cer¬ 
veau? Pour le delire des idees, ce sera une 
difficult^ aussi grande. Telle croyance qui main- 
tenant ne se rencontre que chez les fous, etait 
autrefois dans la tete de presque tous les sages : 
dirons-ijous qu’autrefois elle venait de Fame, 
tandis que maintenant elle vient du cerveau? 
La distinction donnee par M. Hartmann nous 
conduirait a repondre par Faffirmative a ces 
questions; gardons-nous de le faire, et sachons 
ignorer ce qu’il ne nous est pas donne de 
savoir. Le doute pese, mais comme il nous 
porte a chercher la verite, nous devons le re- 
garder comme un bien ? tandis que la certitude 
que nous croyons avoir d’une chose erronee, nous 
retient dans une erreur invincible. 

Spiritualiste comme les auteurs precedens, 
F. Franke place, dans le cerveau, le siege de la folie, 
« Ceux, dit-il, qui pensent que la folie doit etre 
attribuee a l’esprit, emploient le syllogisme sui- 
vant: Un agent libre ne pent etre priVe de sa 
liberte, par une force qui lui soil etrangere, car 
autrement, il ne serait pas libre : or, l’esprit est 
libre, done il ne peut pas perdre la liberte, par 
une force corporelle. A quoi Fauteur repond : 
un agent libre ne peut perdre sa liberte, ni par 
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l’acte de l’exertice de sa liberte, ni par Inter¬ 
vention d’une force etrangere : done 1’esprit ne 
pent, delui-meme,perdresa liberte.» MM.Nasse 
et Jacobi veulentegalement que l’esprit ne puisse 
jamais etre malade; ils pensent que la folie est 
toujours le resultat de la reaction operee sur le 
cerveau, par la souffrance de quelque autre or- 
gane , tandis que MM. Heinroth, Hohnbaum et 
quelques autres, soutiennent opiniatrement le 
contraire. Ces disputes allemandes sont a peine 
arrivees jusqu’a nous, et je puis les negliger ici, 
attendu qu’elles n’ont pas eu et qu’elles ne pa- 
raissent pas appelees a exercer, sur la pratique 
des maladies mentales, une veritable influence. 

J’en dirai autant d’une opinion emise par Fo- 
dere, qui regardait la folie comme ;< le produit 
d’un derangement quelconque, direct ou indi¬ 
rect de la substance intermediaire qui sert aux 
relations entre l’intelligence et les organes cor- 
porels. » Cette substance intermediaire , qui l’a 
vue? Comment prouver qu’elle existe? Fodere 
ne pouvant concevoir l’alliance de Fame avec le 
corps, trouvebon de placer, entre eux, une troi- 
sieme substance tenant de Fun et de l’autre, et 
les reunissant en un seul tout, pour former 
l’homme : e’etait expliquer une difficulte par 
une difficulte plus grande, et charger inutilement 
Fhistoire de la folie, d’une hypothese nouvelle. 
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§ XV. Sur quelles bases doit reposer le traitement 
de la folie. 

Avons-nous besoin, pour le traitement des 
alienes, d’adopter la doctrine des materialistes 
ou celle des spiritualistes? non, heureusement. 
II suffit que nous nous laissions guider par la 
raison et par F experience. Or, nous savons 
quelle influence les passions exercent les unes 
sur les autres; nous connaissons la reaction re- 
ciproque des idees et des sentimens, apprenons 
a les employer a propos, a les faire reagir dans 
un but salutaire. Tel mode d’impression, tel rai- 
sonnement qui agiraient sur un homme raison- 
nable , restent sans effet sur un aiiene; ayons 
recours a des raisonnemens plus forts, a des im¬ 
pressions plus viveset plus variees. Que faisons- 
nous a ceux que nous croyons dans Ferreur? 
leur opposons-nous des sangsues, des purgatifs, 
ou des objections? Des objections. Faisons de 
meme avec les alienes, car les alienes sont des 
hommes qui se trompent. 

La croyance generalement recue qu’une le¬ 
sion materielle et visible du cerveau est la 
cause de la folie, a detourne la plupart des 
medecins d’alienes de l’emploi d’un traitement 
moral energique. C’est la line faute grave : 
le cerveau des alienes n’est visiblement ma- 
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lade que chez les alienes dont la folie est com* 
pliquee d’alteration dans les fonctions appelees 
organiques. Et quand il y aurait une veritable 
alteration du cerveau, chez les alienes, le trai- 
tement moral, le traitement par les idees et les 
passions, serait encore celni qui offrirait le plus 
de chances de succes. Voyez, en effet, ce qui se 
passe chez les idiots; il y a, presque toujours 
dans leur cerveau, un vice congenial ou ac¬ 
quis; est-ce par des agens physiques ou par 
l’education que Ton parvient a donner quelque 
developpement a leur intelligence? Les agens 
physiques n’y seraient d’aucune utilite, on ne 
songe pas meme a y recourir; les agens moraux, 
employes avec adresse et tenacite (i), produisent, 
au contraire, dans 1’intelligence et les passions 
des idiots, des changemens presque raerveil- 
leux. 

Quant a 1’experience des moyens raoraux sur 
les alienes, elle a ete faite, mais elle est restee 
sans fruit. Onn’a pas distingue les cas ou ces 
moyens etaient indiques, des cas ou ils devaient 
rester inutiles, et apres avoir restreint leur em- 

(i) Y. a ce sujet les excellens rapports publies, sur le 
Sauvage de VAveyron, par Itard. De VEducation df un homme 
sauvage, Paris, 1801, in-8. — Rapport sur les nouveaux 
developpemens et I’etat actuel du sauvage de VAveyron, 
Paris, 1807, in-8. 
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ploi avec une incroyable timidite, apres n’avoir 
conserve que les moins actifs, on a conclu a la 
presque inutilite de tous. 

La medecine morale est done entree dans 
une mauvaise voie ; on l’a, sans aucun motif 
valable, subordonnee a Fanatomie pathologi- 
que; il faut l’en degager et lui donner tout le 
developpement dont elle est susceptible, car 
e’est a ces conditions seulement, qu’elle se mon- 
trera efficace, dans le traitement des maladies 
mentales. 



CHAPITRE III. 


CHEZ EES ALIENES, L’lNTELLIGENCE ET LES PASSIONS NE 
PEUVENT EYRE RAMENEES A LEUR TYPE REGULIER, SANS 
LE SECOURS DU TRAITEMENT MORAL , ET CE MODE DE 
TRAITEMENT EST LE SEUL QUI AIT UNE INFLUENCE 
DIRECTE SUR LES SYMPTOMES DE LA FOLIE. 

J’entends par traiternent moral de la folie, 
l’emploi raisonne de tons les moyens qui agissent 
directement stir Intelligence et sur les passions 
des alienes. Contrairement a la pratique des me- 
decins qui combattent les idees fausses et les pas¬ 
sions delirantes par des evacuations sanguines, 
des exutoires et des purgatifs, j’ai recours au 
traiternent moral et a ce traiternent seul, dans 
les cas ou la folie se montre isolee de tout symp- 
tome physique. 

On a cru, ou feint de croire que, pour moi, le 
traiternent moral consiste a tout brusquer, a 
m’en prendre violemment aux sentimens et aux 
passions des alienes; a infliger a ces malades des 
rigueurs corporelles; en un mot, a faire ce que 
l’on a appele de l’intimidation. 

Je n’ai jamais coinpris de cette maniere le trai- 
tement de la folie, et je n’ai rien dit qui put me 
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faire supposer une semblable opinion. La dou- 
leur fait, il est vrai, par tie du traitement que je 
recommande pour guerir les alienes; mais dire 
que je l’eraploie toujours et cbez tous les mala- 
des, c’est avancer une assertion que dementent 
et mesecrits et ma pratique. La douleur sert aux 
alienes, cornme elle sert dans le cours ordinaire 
de la vie, comme elle sert dans l’education : elle 
est un des mobiles qui font fair le mal et re- 
chercher le bien ; mais elle est loin d’etre tou¬ 
jours necessaire. Entre les enfans et les alienes, 
ily a de nombreuses analogies; celui qui pour 
elever et diriger les enfans ne saurait que les 
faire souffrir, les laisserait ignorans et les ren- 
drait stupides; celui qui pour guerir les alienes, 
aurait, pour unique moyen, l’intimidation , de- 
truirait ce qui reste a ces malades, de facultes in- 
tellectuelles et morales. 

Quand j’ai provoque des idees tristes, c’a ete 
dans le but de prevenir des idees plus tristes en¬ 
core , pour faire rechercher le plaisir et en don- 
ner. Quelquefois, je me suis attache a rendre 
penibles les idees deraisonnables, afin que le 
malade fit effort pour les repousser; etalors, j’ai 
toujours eu le soin d’en suggerer d’autres, con- 
formes au bon sens, et auxquelles je tachais de 
donner l’attrait du plaisir. Ai-je eu tort? Je ne 
croirais pas avoir eu tort, quand meme j’aurais 
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echoue, parce qu’on ne doit pas s’attendre, dans 
le traitement des alienes surtout, a voir chaque 
tentative couronnee de succes; parce qu’en sui- 
vant eonstamment la route battue, il n’y aurait 
aucun progres possible. Cependant, on m’a blame 
quoique j’aie reussi, et l’on a attribue au hasard, 
aux efforts de la nature, les guerisons opereesa 
la suite du traitement moral. En lisant les obserr 
vations contenues dans ce chapitre, le lecteur sera 
a meme d’apprecier la valeur des objections qui 
m’ont ete opposees. 

Pour exciter la douleur, j’ai fait le plus ordinai- 
rement usage de la douche et des affusions 
froides. Pour les affusions, je fais coucher le 
malade sur un plancher, et j’ordonne qu’on lui 
jette plusieurs seaux d’eau froide, sur le corps. 
Pour donner la douche, le malade est assis et fixe 
dans une baignoire remplie d’eau tiede, on ou- 
vre un robinet ayant , au plus, deux centimetres 
et demi de diametre, et place a deux metres au- 
dessus de la tete j l’eau tombe sur le cuir chevelu, 
pendant un espace de temps qui varie depuis deux 
ou trois, jusqu’a vingt ou trente secondes; puis je 
fais arreter Fecoulement de l’eau, et si j’ai atteint 
mon but, je permets au malade de se retirer; si- 
non, je recommence la douche, plusieurs foisde 
suite. La plupart des alienes soumis a la douche, 
se plaignent et crient beaucoup; et pour qu’on 
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ne la leur continue pas, ils font les concessions 
et les promesses qu’on leur demande; d’autres 
qui en etaient d’abord effrayes, s’y habituent 
et ne paraissent en etre que peu incommodes; 
d’autres enfin la supportent sans mot dire, et 
sans que, dans leurs traits, on puisse remarquer 
aucun symptome de veritable gene. 

Cette difference dans l’effet produit par la dou¬ 
che , s’explique facilement. D’abord, la douche 
ou plutot les douches etablies aBicetre, sont tres 
faibles, le diametre de l’ouverture du tuyau par 
lequel l’eau s’ecoule, n’a pas plus de deux centi¬ 
metres etdemi de diametre, pour la douche la plus 
forte; il est, par consequent, trois oil quatre fois 
moindre qu’a la Salpetriere, et a Charenton: quant 
au reservoir d’ou elles recoiventl’eau qu’elles fbur- 
nissent, il est peu eleve. Ensuite, le sentiment pe- 
nible qu’elles produisent sur le malade, tient 
moins a la chute de l’eau sur la tete, qu’a son ecou- 
lement dans la bouche et a son aspiration par les 
narines : or, un homme craintif, nerveux et a 
poitrine etroite, sentant que sa respiration s’em- 
barrasse, en est vivement affecte, et craignant 
de suffoquer, ne sachant pas d’ailleurs combien 
de temps la douche durera, il cede assez facile- 
ment; celuiau contraire qui n’est ni timide ni 
tres mobile, dont la poitrine est large, qui ferme 
la bouche et qui modere sa respiration, recoit 
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la douche fort long-temps, ne souffre presque 
pas, et refuse de ceder. 

Quant aux affusions,il est des malades qui en 
ont grand’peur, d’autres qui s’y soumettent sans 
trop de peine, d’autres qui paraissent y pren¬ 
dre un certain plaisir. Le nombre des seaux 
d’eau, jetes sur le corps, varie de quatre ou cinq 
a vingt, vingt-cinq, et meme plus. L’eau des af¬ 
fusions et des douches, est ordinairement de six 
a huit degres, rarement de dix. 

Dans le but de juger des effets de la douche 
et des affusions, je m’en suis fait administrer, et 
plusieurs de mes eleves ont suivi mon exemple. 
La douche produit une violente surprise; elle 
glace la tete et gene la respiration; cependant 
nous l’avons tous supportee plusieurs secondes, 
moi, une demi-minute environ, et un de mes 
eleves, plus d’une minute. Nous n’en avons ete 
nullement incommodes; un d’entre nous a eu 
cependant un peu de cephalalgie, pendant toute 
la journee. Nous avons recommence plusieurs 
fois, et sous des temperatures differentes; une 
fois le thermometre exterieur etait presque a 
zero, l’ean de la douche restant a 8°, sans que 
nous en ayons ressenti aucune indisposition. 

Pendant long-temps j’avais donne les affu¬ 
sions, le malade etant place dans une baignoire 
vide; je me suis mis dans une baignoire vide, et 
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j’ai recudes affusions. L’eau en tombant sur la 
tete et sur la poitrine produit, dans ces parties ,une 
oppression glaciale; les parties inferieures du 
corps et les membres n’en ressentent presque 
rien. C’est penible a recevoir, rnais on peut s’y 
soumettre, et nous l’avons recue mieux et plus 
long-temps que nos malades. 

Apres avoir experiment^ les affusions don- 
nees de cette maniere, j’ai pense qu’elles se- 
raient plus utiles, principalement aux malades 
engourdis et apathiques, si, le corps etant cou- 
che et les membres etendus, l’eau etait lancee 
avec une certaine force et de maniere a glisser 
sur la peau. J’ai essaye ce mode diffusion, et le 
moment de surprise causee par la chute de l’eau, 
une fois passe, j’ai eprouve un veritable senti¬ 
ment de bien-etre. J’ai recommence a plusieurs 
reprises cette experience; je me suis fait jeter 
sur le corps, successivement, plus de douze seaux 
d’eau froide, et je me suis senti plus de cha- 
leur et de force qu’auparavant. Les jours ou j’ai 
recudes affusions, j’ai facilement transpire, et j’ai 
pu marcher plus long-temps qu’a l’ordinaire et 
sans me fatiguer. Mes eleves, au nombre de 
quatre, et plusieurs de leurs collegues, ont recu 
des affusions plus prolongees quelesmiennes,et 
aucun d’eux n’en a ete incommode. 

Ce resultat, que je ne pretends pas dormer 
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comme une chose nouvelle dans la science, avait 
pourtant besoin d'etre consigne ici, parce que 
plusieurs de mes confreres, qui font eux-memes 
usage des douches etdes affusions, ontbeaucoup 
declame contre I’emploi que j’en fais, soit a Bi- 
cetre, soit dans rna pratique particuliere. Ad- 
ministres par rnoi, ces remedes sont des tortures 
corporelles; adrainistres par eux, ce sont des 
parties essentielles d’un traitement methodique. 

II est vrai de dire cependant que mes con¬ 
freres et moi, nous n’employons pas les douches 
et les affusions, dans les memes circonstances, ni 
tout-a-fait dans le meme but. Avec eux, jamais 
un malade inoffensif, jamais un melancolique, 
un monomaniaque n’en recevra, a moins qu’il 
n’ait commis quelque grave infraction a la regie 
de l’etablissement, ou refuse de se nourrir. Moi, 
pour ne pas attendre que la maladie en vienne 
a ce point, pour l’arreter, s’il se peut, dans sa 
marche, je ne crains pas de fournir au malade 
l’occasion de faillir,afin de lui donner la douche, 
et de lui enseigner ce qu’il doit faire pour l’e- 
viter. Et quand j’ai obtenu une concession, je ne 
suis pas satisfait, il m’en faut chaque jour de 
nouvelles; plus on m’en a fait, plus j’en exige, et 
si j’entrevois la guerison, je m’arrete seulement 
quand elle est obtenue. 

Rassure, surtout depuis que j’en ai fait l’ex- 
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perience personnelle, sur les effets de la douche, 
je ne le suis pas autant sur les effets des re- 
medes usites par les partisans du traitement phy¬ 
sique. Le moindre inconvenient que je trouve 
au traitement physique, dans les folies purement 
mentales, c’est d’etre inutile et de faire perdre 
un temps qui est toujours precieux. Mais les 
agens physiques, administres quand ils ne sont 
pas necessaires, outre que plusieurs sont doulou¬ 
reux, ne peuvent-ils pas alterer la sante? Les 
vesicatoires, les setons, les moxas, les purgatifs 
drastiques ne sont pas exempts de danger, les 
moxas surtout font, en outre, beaucoup souf- 
frir. Qu’un medecin, attribuant la monomanie 
a une phlegmasie circonscrite du cerveau, comme 
le faisait Broussais, et comme le fait M. Calmeil, 
applique un moxa sur 1’un des points de la tete, 
il n’y aura la aucune barbarie, aucune rigueur 
corporelle; le moxa sera ires rationnellement 
applique, et il fera partie de ce que l’on ne man- 
quera pas d’appeler un traitement methodiquej 
mais qu’un medecin, avouant qu’il ne sait rien 
sur la nature et le siege de la maladie k trailer, 
au lieu d’agir physiquement, ait pour but de 
combattre des idees par des idees, des passions 
par des passions; que, pour faire renoncer a des 
conceptions folies, a des hallucinations, il admi- 
nistre la douche, on seulement qu’il menace de 
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l’administrer, des-lors il cesse d’agir suivant la 
methode recue, il exerce des cruautes. Ce n’est 
assurement pas la conclure avec justesse. Je m’e- 
tonne que des hommes, dont la profession est de 
guerir ceux qui deraisonnent, tombent eux- 
memes dansune contradiction aussi palpable. 

Cequi precede doit, ce me semble, ne laisser 
aucun doute sur l’innocnite des douches et des 
affusions froides, dans le traitement de la folie. 
Les observations que je rapporterai tout-a- 
l’heure demontreront l’utilite de ces deux 
moyens, surtout quand on y joint des exhor¬ 
tations et des raisonnemens propres a agir 
sur l’esprit des malades. Sans doute, il ne faut 
pas recourir toujours k l’usage des douches et 
des affusions, il faut meme les employer seu- 
lement dans les cas ou les moyens plus doux 
n’ont aucune chance de reussite, mais les 
bannir de la pratique, mais repugner de s’en 
servir, uniquement parce qu’ils sont quelquefois 
douloureux, ou qu’ils font peur, c’est se priver 
volontairement de ressources therapeutiques 
puissantes , hien que, dans la plupart des cas, 
on n’ait rien de veritablement efficace a y 
substituer. 

Tous les medecins s’accordent a recommander 
l’isolement des alienes dans les etablissemens spe- 
ciaux. Cette mesure,souvent utile,n’est cependant 
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pas exempte d'inconveniens, ni meme de danger. 

L’homme atteint de fureur ou de manie avec 
agitation, le monomaniaque qui est porte a 
nuire aux autres ou a lui-meme, l’idiot qui 
ne sait pas se conduire et auquel il faut une tu- 
telle de tous les instans, ne peuventet ne doivent 
pas rester libres, dans la societe ; pour ceux-la, 
ce qu’on appelle l’isolement, c’est-a-dire le pla¬ 
cement dans une maison convenablement dis- 
posee, afin qu’ils soient maintenus, surveilles et 
traites, est presque toujours necessaire. Mais il 
est des alienes inoffensifs et nullement dange- 
reux, en proie a des idees fixes, disposes a rester 
dans l’inaction et a se livrer, autant qu’on les 
laisse faire, a leurs preoccupations delirantes; 
pour ceux-la, 1’isolement est non-seulement inu¬ 
tile, mais nuisible. En placant ces derniers dans 
une situation tout-a-fait exceptionnelle, en les 
soustrayant aux devoirs et aux habitudes de la 
societe, en les mettant dans un contact journa- 
lier et permanent avec les alienes, on acheve de 
leur faire perdre la raison. Le monomaniaque 
est, par le fait de sa maladie, tout dispose a 
vivre isole du monde, a s’entretenir desesseules 
idees; le tiraillement qu’il eprouve dans la so¬ 
ciete l’oblige a vivre en dehors de lui-meme , 
l’amour-propre, la crainte du ridicule, peuvent 
le retenir dans de bonnes habitudes; le contact 
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des personnes raisonnables Ie sontient; ses oc¬ 
cupations habituelles, s’il est encore capable de 
sy livrer, font une heureuse diversion a son 
delire; des qu’on le prive de tous ces avantages 
pour le sequestrer et ne lui donner d’autre com- 
pagnie que celle des gardiens ou des malheu- 
reux qui, comme lui, sont alienes, il tombe 
dans un appauvrissement moral, plus ou moins 
grand, mais ordinairement tres marque et tres 
prompt; et a moins d’efforts multiplies, de sa part 
et de celle du medecin, il court risque de tom- 
ber dans la demence. 

Cette terminaison fatale a lieu d’autant plus 
vite, que l’on prive plus completement le malade 
de sa liberte, de ses occupations, et de tous les 
excitans moraux qui pourraient entretenir sa vie 
intellectuelle, pour le traiter par les sangsues, 
lessaignees, les bains, lespurgatifs et tous les au- 
tres moyens regardes comme propres a remedier 
aux conditions vicieuses de la substance nerveuse, 
et employes dans presque tous les cas d’aliena- 
tion mentale. 

C’est alors surtout que le vice du systeme 
qui materialise l’entendement et ses aberra¬ 
tions , parait dans tout son jour et produit 
les consequences funestes qu’il renferme. En 
effet, si comme l’enseignent les anatomo-pa- 
thologistes, la folie depend d’une lesion visible 
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du~ cerveau, c’est a cette lesion que doivent 
s’adresser tous les moyens vraiment therapeuti- 
ques, les moyens moraux ne seront regardes que 
comme auxiliaires et, dans la pratique des mala¬ 
dies mentales, ils seront places au meme rang 
que les agens hygieniques, dans le traitement 
des maladies physiques. Si, au contraire, ii est 
admis, et il faudra bien 1’admettre, si, dis-je, il 
est admis qti’on ne sait rien sur la cause imme¬ 
diate de la folie, si l’on ne trouve de lesion vrai¬ 
ment pathologique du cerveau, que dans des cas 
determines, dans ceux ou il a existe des symp- 
tomes physiques, onnes’attachera pas a poursui- 
vre,chez les aiieri^s, une alteration materielledont 
on ignore la nature et que l’on n’a meme jamais 
vue, et reconnaissant Tinsuffisance des remedes 
physiques dont rien ne justifie l’emploi, on aura 
recours a des agens pris dans un ordre entiere- 
metit oppose^ a ceux que l’on sait agir directe- 
ment sur les habitudes, les instincts, les passions 
et les idees. Alors onconviendra que I’isolement, 
s’il est utile a un certain nombre d’alienes, est 
nuisible aux autres, et ne doit par consequent 
etre conseille qu’apres mures reflexions. 

Dans 1’hypothese ou la folie depend d’une al¬ 
teration curable par les remedes tires de la the- 
rapeutique des maladies ordinaires, rien de raieux 
que les hospices ou les maisons de sante, [>arce 
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que, dans ces etablissemens, on peut appliquer 
les remedes detoute sorte, etvaincre surement, 
par persuasion, paradresse ou par force, les re¬ 
pugnances des malades. Dans l’hypothese oppo- 
see, il faut ne recourir a l’isolement que lors- 
qu’il est absolument necessaire , afin de ne pas 
se priver des ressources que la vie sociale peut 
fournir, dans l’interet de la guerison. 

Les idees et les passions sont aussi necessaires 
a l’intelligence, que les alimens sont necessaires a 
l’estomac; priver celui dont Fesprit tend a l’inac- 
tion, des choses qui peuvent l’emouvoir, c’est 
contribuer a son aneantissement moral. 

Pour prevenir les effets du desoeuvrement et 
de l’ennui, tous les medecins des alienes recom- 
mnndent les distractions et le travail. Les dis¬ 
tractions que l’on met a la disposition des alie¬ 
nes , dans une maison de sante oil dans un hos¬ 
pice, sont en tres petit nornbre, et de l’aveu 
meme des medecins qui les recommandent avec 
le plus de soin, elles ont une action tres secon- 
daire; le travail vaut mieux. J’ai vu dans un 
hospice d’Allemagne, a Halle, le travail organise 
absolument comme dans une manufacture, par 
M. Dameron : plusieurs hospices de France, et 
notamment celui de Nantes, sont aussi satisfaisans 
sous ce rapport, grace an zele des medecins qui 
les dirigent. 
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Des trois hospices de Paris, Bicetre est le mieux 
partage, quant au norabre et a la variete destra- 
vaux executes par les alienes. Pinel avait desire 
que l’exploitation d’une ferine fut confiee aux 
alienes de Bicetre; ce desir, qui etait aussi celui 
de M. Desportes, a ete realise par le conseil des 
hopitaux, sur la demande de M. Ferrus, qui n’a 
pas craint d’envoyer travailler les alienes dans 
les champs, de mettre entre leurs mains des 
instrumens aratoires, et qui n’a jamais eu lieu 
de se repentir d’avoir donne a ses malades cette 
marque de confiance. 

Depuis que j’ai succede a M. Ferrus dans le 
service de Bicetre, j’ai continue, sur ce point, 
ce qu’il avait si heureusement entrepris, et je 
n’ai eu qu’a m’en f&iciter. M. Mallon, directeur 
de Bicetre, laisse rarement les alienes valides 
sans ouvrage; en ete, tous ceux qui peuvent 
travailler vont aux champs; l’hiver on les oc- 
cupe ordinairement a des travaux de terrasse. 
Quant au petit nombre de ceux qui, pouvant 
travailler, ne sont cependant ni assez forts ni 
assez sages pour etre envoyes au dehors, on les 
occupe a faire des paillassons ou des chapeaux. 
J’avais vu, a Halle, M. Dameron occuper de cette 
derniere facon, la plupart de ses malades, j’ai 
cru hon d’imiter cet exemple a Bicetre, et j’y ai 
reussi sans peine, aide que j’etais par la con- 
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stante bonne volonte de MM. Desportes et Mallon. 

Dans plusieurs hopitaux on a, depuis quel- 
ques annees surtout, senti la necessite de reunir 
les alienes pour prendre leurs repas : c’est un 
moyen de les faire manger proprement, d’en- 
courager a manger, ceux qui, par mauvais 
vouloir ou par oubli, pourraient en etre pri- 
ves ; enfin c’est une ressource de plus, pour 
etablir, entre eux, des rapports de societe et les 
distraire. M. Ferrus avait obtenu que plusieurs 
centaines d’alienes incurables fussent reunis a 
la meme table : on leur apportait et on leur ap- 
porte encore maintenant a cbacun,leur portion 
que l’on sert devant eux et qu’ils mangent plus 
ou moins proprement. II y a peu de mois que, sur 
la proposition de deux de ses membres, MM. le 
comte Herve de Kergorlay et Cochin, le conseil 
general des hopitaux a ordonne qu’un refectoire 
serait etabli pour les alienes en traitement. 
Comme, alors, j’etais deja seul charge du service 
de Bicetre, j’ai eu a m’occuper de designer les 
malades qui seraient admis a cette table et de 
les classer. J’en ai choisi quatre-vingts, et je les 
ai divises par serie de dix individus: dans chaque 
serie, j’ai pris un chef qui a eu pourfonction de 
reunir ses commensaux, de les conduire a la salle 
a manger, d’avoir soin qu’en entrant, chacun se 
decouvre et se lave les mains, de faire les hon- 
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neurs de la table et de veiller a ce que, le repas 
fini, chacan remette sur son assiette, sa cuillere, 
sa fourckette et son couteau; car je n’ai pas 
craint de leur donner des couteaux, a la condi¬ 
tion bien entendu, qu’ils ne les emporteraient 
jamais, et en prenant mes precautions pour con- 
naitre, de suite, celui qui ne se conformerait pas 
a ce devoir. 

Des la premiere fois, tout s’est passe en 
ordre, et depuis lors, c’est une faveur a accor- 
der aux alienes, que de les faire manger,, au re- 
fectoire, et cette faveur tourne au profit de leur 
guerison. Je n’ai admis a la table des alienes, 
aucun infirmier; je n’ai pas voulu non plus 
que les portions fussent coupees a l’avance,parce 
que j’ai tenu a ce que tout se fit sans auto¬ 
rite apparente, et en eloignant autant que pos¬ 
sible ce qui rappelle l’hopital. Chaque chef de 
table doit savoir le nom de ses commensaux, 
veiller a ce que chacun d’eux soit bien servi, 
et les traiter comme s’il les eut invites a man¬ 
ger chez lui. 

En meme temps qu’il a ordonne l’etablisse- 
ment d’un refectoire, le conseil a fait ouvrir une 
ecole destinee a l’enseignement de la lecture, 
de l’ecriture, du calcul et de l’orthographe. 
L’hospice de Bicetre etant destine a des indivi- 
dus qui appartiennent presque tous a la classe 
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pauvre et malheureusement ignorante, l’etablis- 
sement d’une serablable ecole a, pour eux, une 
double utilite, celle de les instruire et de les 
distraire. 

Je profile des ressources que me presente 
l’ecole pour exercer l’intelligence de mes ma- 
lades, ignorans ou instruits, et je multiplie, au- 
tant qu’il est en moi, les occupations de ceux 
qui y sont admis. Les malades reunis, a 1’ecole, 
au nombre de deux ou trois cents, quelquefois 
plus, j’en designe quelques-uns pour faire la lec¬ 
ture a haute voix, pour rdciter des vers ou pour 
chanter. La lecture est faite ordinairement par 
plusieurs malades qui, ayant chacun un exem- 
plaire d’un meme livre, tantot lisent alternative- 
ment les phrases d’une histoire, tantot lisent des 
passages tout entiers, et sont remplaces par ceux 
que je designe. Cette lecture, quoique faite sur 
des tons differens, n’en est pas moins interes- 
sante pour ceux qui ecoutent, et elle oblige 
ceux qui lisent bas a etre attentifs, parce que 
d’un moment a l’autre, ils s’attendent a ce que 
je les inviterai a lire tout haut. 

Quelques-uns commencent cet exercice d’assez 
mauvaise grace, se font prier ou se laissent gron- 
der;mais une fois qu’ils ont surmonte leur pre¬ 
miere repugnance, animes par l’exemple des 
autres et par la presence d’un nombreux audi- 
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toire, ils font des efforts pour se bien acquitter 
de leur tache, et cette tache ne tarde pas a etre 
pour eux un plaisir. Ceux qui lisent bien entrai- 
nentles autres, et bientot l’amour-propre se met- 
tant de la partie, devient un conseiller plus 
puissant et mieux ecoute, que je ne pourrais 
l’etre moi*meme. 

Les lectures dialoguees ont quelque chose de 
plus piquant que les lectures ordinaires. Je citerai 
pour exemple,la lecture de ce dialogue si comique 
de Trissotin et de Vadius, dans les Femmes sa~ 
vantes de Moliere. J’ai choisi pour Ie lire deux 
jeunes gens, l’un age de 20 ans,timideau-delade 
toute expression, repondant par une sorte de 
reverence chaque fois qu’on lui adresse la 
parole, n’osant jamais lever les yeux sur per- 
sonne, et quand il parle, parlant si bas qu’on 
l’entend a peine quoiqu’on l’ecoute de tres 
pres. L’autre est un hallucine auquel le ma- 
gnetisme animal a fait tourner la tete, qui se 
croit possede par des esprits desquels il a recu 
plusieurs fois l’ordre de se mortifier, de s’habil- 
ler comme un mendiant et de faire de longs 
jeunes. Le premier avait parle haut et meme 
fait quelques lectures a l’ecole, avant d’avoir a 
s’occuper du dialogue en question. L’autre 
n’avait encore rien voulu faire en public; seule- 
ment, comme il est presque illetre, il avait con- 
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senti a apprendre l’ecriture et l’orthographe. 

J’ai commence, pour l’un et pour l’autre, par 
leur faire copier ce que je voulais leur faire lire, 
ils Font copie; ce que l’on a ecrit, il n’en coute 
pas beaucoup de le lire; ils Font lu, non sans 
quelque hesitation, de la part de Fhallucine sur- 
tout. Ce qu’on peut lire, on peut Fapprendre 
par coeur; ils Fapprennent. 

Quand on se trouve en presence de beau- 
coup de monde, il en coute de paraitre tres en- 
gourdi, tres maussade; on ne peut pas, non 
plus, quand on a dans la bouche des paroles 
spirituelles, ironiques, passionnees, conserver 
toujours le ton languissant d’une complainte; 
on s’anime done, on s’identifie avec son role, 
et l’on finit par avoir soi-meme de l’esprit, 
de Fironie, de la passion. Le temps consacre a 
Fetude, celui pendant lequel on recite ce que 
l’on a appris, est enleve a la maladie. On contracte, 
peu-a-peu, Fhabitude de se delivrer des preoccu¬ 
pations maladives auxquelles on est en proie, et 
ces preoccupations, si le medecin est assez long- 
temps maitre de sonmalade,finissentparse dis- 
siper. On verra, dans le ebapitre suivant, des cas 
de guerison, dans lesquels l’exercice de la me- 
moire a contribue puissamment au retour de la 
raison, ce qui du reste avait deja ete signale par 
les anciens auteurs, et notamment par Celse. TNos 
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deuxlecteurs commencent a eprouver l’heureux 
effet du travail auquel ils se livrent : celui qui 
parlait bas s’habitue a elever la voix et a prendre 
quelques bonnes intonations; l’autre, l’hallucine, 
met a ce qu’il dit le ton qui convient, et j’espere 
que bientot il fera de nouveaux progres. 

Nous avons deja repete quelques pieces; celle 
des Plaideurs. celle de Brueis et Palaprat, etc.; 
j’ai soin de choisir les pieces et les acteurs; les 
pieces gaies sont celles que je prefere. Je ne 
veux rien de dramatique, et j’ai soin de repous- 
ser tout ce qui preterait a faire quelques allu¬ 
sions inconvenantes. Quant aux acteurs, je ne 
prends pas ceux qui peuvent le mieux reciter 
leur role, mais ceux auxquels le role doit etre le 
plus utile; ainsi les apathiques et les lypemania- 
ques sont ceux que je m’efforce le plus de mettre 
en avant, car mon but est, on le eomprend bien 
sans qu’il soil besoin de le dire, non pas de faire 
jouer la comedie, mais de guerir mes malades. 

J’ai voulu aussi essayer de la musique et du 
chant. II est peu de medecins d’alienes qui 
n’aient eu recours a ces moyens de distraction, 
soit parmi les anciens, soit parmi les modernes. 
Les tentatives qui ont ete faites, dans ce genre, 
m’ont paru neanmoins trop incompletes, pour 
resoudre la question de l’efficacite qu’elles peu¬ 
vent avoir dans le traitement de la folie, et j’a- 
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dresserai a ceux qui ont fait ces tentatives un 
reproche, celui de les avoir trop promptement 
abandonnees. 

Comme je n’avais a ma disposition, ni chanteur, 
ni musicien, il m’a fallu en chercher parmi les 
alienes. J’avais un malade, aneien menetrier, dont 
jusqu’alors je n’avais pu rien tirer. II se croyait 
poursuivi par la police, et n’osait ou ne voulait 
pas bouger. Pour le faire lever, le faire marcher, 
pour le nourrir, il fallait recourir aux instances 
et meme a la contrainte. Je ne savais plus guere 
comment m’y prendre, afin d’agir sur lui, quand 
je songeaiau violon. Je conduisis le malade dans la 
salle de bains, je fis couler la douche devant, lui, et 
je lui presentai,en meme temps, unviolon: il devait 
choisir. J’avais une grande peurqu’ilnechoisitla 
douche.Ilhesita quelque temps,maisenfinlesou- 
venir de sa profession I’emporta; il prit le violon 
et joua un air, celui qu’il voulut; la Marseillaise. 
Il fallait vite obtenir quelque chose de plus. Jele 
conduisis a l’ecole, quelques malades s’y trou- 
vaient que j’engageai a chanter, mon mene- 
trier les accompagna. Ce n’est pas ici le lieu de 
raconter 1’histoire de cet homme; j’en parlerai 
plus loin, avec tous les details necessaires; j’ajou- 
terai seulement, ici, que deux mois environ apres 
avoir repris son instrument, il est sorti gueri, 
pour continuer l’exercice de sa profession, et que 
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pour tout traitement, j’ai exige qu’il fit de la 
musique. 

Un musicien trouve, des chanteurs se presen¬ 
tment, et, en peu de jours, on fut en etat de 
chanter avec ensemble et harmonie. Mainte- 
nant, apres nos seances de lecture, on egaie la 
matinee par quelques chansons, aux choix des- 
quellesj’apporte une assez grande severite, etj’ai 
la satisfaction, en quittant mes malades, de leur 
laisser quelques idees et quelques sensations 
douces qui,se multipliant chaque jour, chez ceux 
qui sont curables, ne peuvent manquer de favo- 
riser leur retour a la raison. 

Deux fois par semaine, nos reunions, plus so- 
lennelles que celles des autres jours, ont pour 
but de chanter en musique; si le temps est mau- 
vais, nous restons dans la salle de l’ecole; s’il 
fait beau, nous nous rendons dans un grand 
jardin attenant a l’hospice, et la, tons nos ma¬ 
lades ranges avec ordre autour des musiciens et 
des chanteurs, assistent a une sorte de concert, 
auquel un certain nombre d’entre eux ne manque 
jamais de prendre part. Les musiciens sont pris 
parmi les aveugles de l’hospice; les chanteurs 
parmi les alienes. 

Cette institution se perfectionnera, je 1’espere; 
plusieurs membres du conseil, parmi lesquels je 
ne puis m’empecher de citer avec reconnaissance 
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MM. Herve de Kergorlay et Cochin, en ont suivi 
et seconde les progres. M. Wilhem, qui a si heu- 
reusement institue des ecoles de chant, dans tous 
les quartiers. de Paris, m’a offert le secours de 
sop experience, et, temoin de nos premiers es* 
sais, ij a concu un projet d’education musicale 
adapte a l’etat intellectuel de nos malades, pro¬ 
jet que j’espere pouvoir bientot mettre a execu¬ 
tion. 

Routes les fois que le temps le permet, les ma¬ 
lades, qui sont en etat de marcher, et qui ne peu- 
vent pas ou qui ne veulent pas travailler, sont 
reunis dans les cours de l’hospice et exerees a 
la marche comme les soldats a l’exercice. Limi¬ 
tation est un levier si puissant, meme sur les 
hornmes les plus paresseux et les plus obstines, 
que j’en ai vu plusieurs, parmi ces derniers, qui, 
$e refusant d’abord a tout, ont eependant con- 
senti a marcher. G’est un commencement d’ac- 
tion methodique, reguliere, raisonnable, et cette 
action conduit a d’autres. 

Un hallueine, que dans sa these inaugurale, 
M. Aubanel, ancien eleve de Bieetre, aujourd’hui 
medecin de i’hospice des alienes de Marseille, a 
designe sous le nom de Rochat , se pretendait 
incapable de faire un pas, d’aller au refec- 
toire, de manger aussi vite que les autres; 
et, si on voulait le eontraindre a quelque chose, 
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il se laissait tomber a terre lourdement, a plat, 
comme tomberait un linge mouille. Son inac¬ 
tion, la vie retiree qu’il menait, lui avaient deja 
donne une affection scorbutique mal guerie, 
quoique longuement traitee, et dont je craignais 
le retour. J’ai entrepris de le faire marcher avec 
lesautres malades; il a fallu, les trois premiers 
jours, l’y porter et le soutenir par-dessous les 
bras. 11 s’est lasse de son manege, quand il a vu 
que je persistais a vouloir qu’il obeit; il a mar- 
che comme tout le monde, son appetit est re- 
venu, il mange au refectoire et chaque jour, il 
part, dess six heures et demie du matin, pour 
aller travailler dans les champs. 

Un autre malade, qui maintenant est un de 
mes meilleurs chanteurs, est dans une situa¬ 
tion analogue : ce qu’il a fait d’abord, c’est de 
marcher; maintenant il marche et il chante; si 
je parviens a lui faire accepter un grade, a le 
mettre dans le cas de commander et qu’il s’en 
acquitte bien, des ce moment je regarderai sa 
guerison comme a-peu-pres certaine. 

Pour commander les marches et les evolu¬ 
tions, je n’emploie jamais aucun surveillant, 
mais seulement des malades.Ceux qui, parmi les 
malades, font preuve de plus d’intelligence et de 
bonne volonte que les autres, j’en fais des chefs 
qui sont en outre 1’objet de quelques faveurs, 
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afin d’appelerl’attentionsur eux et d’encourager 
les malades qui voudraient les imiter. A l’aidede 
cette organisation quelque peu militaire, la visile 
des malades, qu’elle se fasse dans les salles ou 
dans les cours, devient facile, et je puis, chaque 
jour, donner au moins un coup-d’ceil aux alie¬ 
nes incurables, reservant la plus grande partie 
de mon temps, pour les alienes soumis a un trai- 
tement actif. Je m’assure si ces pauvres incura¬ 
bles jouissent d’une bonne sante physique, si on 
les habille convenablement, s’ils se nourrissent 
bien, s’ils ont quelque reclamation a faire; en- 
fin, parmi eux, quand j’en apercois qui ont quel¬ 
que retour a la raison, je les etudieet je cher- 
che a seconder les efforts de la nature. 

Un commencement de bibliotheque ayant ete 
mis a la disposition de l’instituteur charge de 
l’ecole, les alienes instruits peuvent, le soir et 
dans les momens de repos du travail manuel, 
s’adonner a la lecture; mais ce n’est la qu’une 
distraction sur laquelle je compte peu; je con- 
seille plus volontiers aux alienes instruits, d’ai- 
der le professeur, en donnant eux-memes des le- 
cons aux ignorans; de cette facon, le maitre et 
l’eleve travaillent, en meme temps, ala guerison 
Tun de l’autre. Jusqu’alors les alienes se cou- 
chaient a la nuit tombante,ce qui chagrinait plu- 
sieurs d’entre eux et ce qui nuisait au retablis- 
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sement d’un grand norabre, car les longues nuits 
d’hiver pendant lesquelles ils avaient le temps de 
delirer a leur aise, et de s’occuper de leurs chi- 
meres, devenues plus courtes, a cause de la veil- 
lee dusoir, sont, aumoins en plus grande partie, 
employees au sommeil. Faites en sorte qu’un 
aliene soit si bien occupe, qu’il ne puisse pas 
songer a ce qui fait l’objet de son delire ; quele 
reste du temps soit donne au sommeil, et la 
guerison ne se fera pas attendre. Fixer l’atten- 
tion des alienes, c’est la un precepte fondamen- 
tal pour le traitement de ces malades, precepte 
donne au moins depuis trente ans, par M. Es- 
quirol , mais trop rarement mis en pratique. 

Les travaux que l’on peut faire executer aux 
femmes alienees, sont en general moins propres 
au retablissement de leur san te, que ceux auxquels 
se livrent les hommes. Ce sont pour les femmes, 
des travaux sedentaires qui, la plupart du temps 
favorisent, plusqu’ils n’empechent les preoccupa¬ 
tions maladives; aussi malgre le zele des mede- 
cins et des administrateurs, les femmes de la Sal- 
petriere sont-elles sous le rapport du travail, 
moins bien partagees que les hommes de Bicetre. 

A Charenton on n’a pas encore eu recours au 
travail, si ce n’est pour les femmes. Les hommes 
n’ont rien autre chose a faire, que de se promener 
et de jouer. Quelques-uns mangent a la table du 
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directeur, mais ce n’est pas une recompense 
accordee aux plus sages; c’est un droit appar- 
tenant a ceux qui paient une plus forte pen¬ 
sion que les autres. Les malades de Charenton, 
nes, pour la plupart dans les classes aisees de 
la societe, ne voudraient pas, assure-t-on, s’as- 
sujettir a un travail regulier, et leurs families qui 
les placent a l’hospice, pour qu’on les guerisse et 
non pour qu’on les emploie a des travaux ma- 
nuels, ne consentiraientpas a ce que Ton fit, dans 
cette maison de sante, ce que l’on fait a Bicetre. 
Ces objections me paraissent plus specieuses que 
reelles. La volonte des alienes ne doit pas servir 
de regie au medecin charge de les guerir; leurs 
repugnances meritent qu’on en tienne compte, 
mais non pas qu’on y cede. Organisez des tra¬ 
vaux , preparez des ateliers et avec un peu d’a- 
dresse et de perseverance, il ne sera pas diffi¬ 
cile d’y envoyer tous ou presque tous les alienes 
valides. Quelques legeres privations pour ceux 
qui n’iraient pas, quelques faveurs a ceux qui s’y 
rendraient exactement, auraient bientot peuple 
vos ateliers. 

J’ai ete charge, momentanement, de donner 
des soins a un hypocondriaque qui avail jusque- 
la ete maitre de toutes ses actions et qui, par ca¬ 
price , avait souvent injurie et battu son domes- 
tique: malgre les plus instantes prieres, on n’a- 
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vait pu obtenir de lui qu’il fit de l’exercice. Pour 
qu’il sortit de sa chambre, il fallait le prendre 
par les epaules et le mettre dehors, mais on n’o- 
sait pas se permettre de recommencer chaque 
jour cette action que ■, dans toiite autre circoii- 
stanceon qualifieraitdebrutale.Une vexation tres 
legere me reussit inieux que l’empldi de la force. 
Un domestique prit un fauteuil, vint s’asseoir en 
face du malade et se mit k le regarder fixement. 
Le malade, impatiente, lui demanda ce quii 
venait faire la et s’il comptait y renter. » Je res- 
terai ainsi aupres de monsieur, chaque fois qii’il 
gardera la chambre, r^pondit le domestique, 
c’est M. Leuret qui me l’a ordonne. » !N’y pou- 
vant plus tenir, le malade Sortit, et regarda la 
permission de se promener coitime une verita¬ 
ble faveur. Une autre fois, se promenant avec 
moi, il m’accablait d’injures, voulant me d<3- 
gouter de lui donner des soins, et peiisant que 
s’il arrivait la, il pourrait rester seUl et croupir 
dans 1’indolence. Je ne me fachai pas, je lui re- 
pondis par quelques bonnes paroles, mais, h la 
promenade suivante, je le fis accompagner par 
un domestique. Cette compagnie lui fut ddsa- 
greable et il reviiit a moi, me priant de lui per¬ 
mettre de me suivre quand j’auraisa sortir : je 
n’eus pasbesoin d’exiger de lui, la promesse d’e¬ 
tre poli, la lecon avait ete suffisante. Quelques 
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moyens de cette nature, employes avec discer- 
nement, et autant de fois qu’il en serait besoin, 
decideraient la plupart des malades au travail, et 
le bien-etre qu’ils trouveraient a s’occuper, ne 
tarderait pas ales rendre, sur ce point, aussi do- 
ciles a Charenton qu’ils le sont a Bicetre. 

Quant a la repugnance des parens, elle ces- 
serait bientot, je n’en doute pas, devant les 
avantages que leurs malades retireraient d’une 
vie occupee a des travaux utiles , et cette repu¬ 
gnance dut-elle persister, chez quelques-uns, 
l’administration n’en devrait pas moins pour- 
suivre son but, assuree qu’elle serait d’accom- 
plir un important devoir. 

Mais il est un obstacle insurmontable dans 
l’etat actuel d’organisation des bospices et des 
grandes maisons d’alienes, a ce que les mesures 
que je propose soient suivies de maniere a 
etre aussi utiles qu’elles peuvent le devenir. Cet 
obstacle vient du trop grand nombre de malades 
reunis dans un meme lieu, et confies a la direc¬ 
tion d’un seul medecin. Si la folie est une ma- 
ladie curable par des remedes physiques, il est 
deja impossible d’appliquer ces remedes a quel- 
ques centaines de malades a-la-fois; l’attention 
meme la plus soutenue, le zele le plus actif ne 
peuvent suffire a observer les phases de la ma- 
ladie, a saisir les indications et a prescrire les 
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remedes convenables. Gombien cette tache ne 
devient-elle pas encore pins impossible, si les 
moyens moraux doivent etre mis en usage; s’il 
faut dirigerl’intelligence des alienes et exciter, en 
eux, des passions capables de faire diversion a 
leur delire? On s’effraie devant une pareille ta¬ 
che, et on y renonce avant meme de 1’avoir en- 
treprise, car il n’est pas de courage d’homme qui 
ose s’y aventurer. Tenter de le faire, ce serait 
presque avoir soi-meme perdu la raison. Dans 
un etablissement d’alienes que je pourrais desi¬ 
gner , le nombre des malades est tel que, dans 
le cours de toute une annee, le medecin en chef 
ne peut donner a chaque malade, que trente- 
sept minutes, et dans un autre, ou le nombre 
des malades est encore plus considerable, de¬ 
duction faite des jours de repos et des vacances, 
chaque malade n’a droit, dans un an, qu’adix- 
huit minutes du temps du medecin en chef. 11 
est vrai que dans ces deux etablissemens, il y a 
beaucoup d’incurables; mais parmi ces incura¬ 
bles , n’en est-il pas qui sont devenus tels, seu- 
lement parce qu’on ne leur donne aucun soin? 
C’est ce qu’il est permis a chacun de supposer, 
et je ne crains pas d’affirmer qu’il en est ainsi. 
Quand on sentira bien l’importance du traite- 
ment moral, on sera frappe, plus qu’on ne peut 
l’etre maintenant, des vices d’un pareil ordre 
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de choses et l’on ne pourra que s’empresser d’y 
remedier. 

Passons maintenant aux observations particu- 
lieres, rapportons des exemples de l’application 
du traitement moral, chez des alienes qui ne pre- 
sentaient aueune alteration de la sante physi¬ 
que. Les maladeSj dont j’ai l’intention de parler, 
etaient: 

i° Des hallucines; 

a 0 Des individus deraisonnant par suite d’hal- 
lueinations qu’ils avaient eprouvees auparavant; 

3° Des lypemaniaques * avec ou sans halluci¬ 
nations; 

4° De simples particulars voulant epouser 
des princesses; 

5° Des civilisateurs du monde; 

6° Des porteurs de titres et de dignites ima- 
ginaires. 

§ I. Hallucines. 

Les hallucinations sont pour celui qui les 
eprouve les equivalens des sensations. Quant 
a leur traitement, il a ete jusqu’ici, presque nul. 

« Les folies entretenties par des hallucina¬ 
tions, dit M. Esquirol (i)$ sont tres difficiles a 
guerir. N’etant qu’un symptome du delire, pou- 

(i) Op. cit. 1.1, pag. Ii5 et 201 . 
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vant convenir a plusieurs maladies de l’enten- 
dement, soit aigues, soit chroniques, elles n’exi- 
gent pas un traitement particulier. » 

Pendant long-temps, j’ai pense, avec M. Es- 
quirol, que les hallucinations n’exigent pas un 
traitement particulier; je ne croyais pas qu’on 
put les attaquer, ni par le raisonnement, ni par 
les passions; et je savais que les remedes phy¬ 
siques n’ont aucune action sur elles. Toutefois, 
en reflechissant que toutes les idees, les sensa¬ 
tions, et meme les douleurs pen vent disparaitre, 
au moinsmomentanement, par l’effet d’une forte 
impression morale, j’ai pense qu’il pourrait en 
etre de meme des hallucinations; j’ai done es* 
saye, et le succes a ete conforme a mes espe- 
rances, ainsi que le prouve I’observation suivante, 
recueillie et redigee par MM. Aubanel et Orliac, 
alors eleves internes du service de Bicetre, et 
maintenant docteurs en medecine. 



Heredite et ivrognerie. — Hallucinations de 1’ouie et de la 
vue; idees erotiques et ambitieuses. — Traitement physi¬ 
que sans action sur le delire. — Traitement moral imme- 
diatement suivi de guerison. — Duree de la maladie : trois 
mois- 

« Lenomme A. agede 4 ^ ans, charpentier, non 
marie, ne a Paris, est entre a Bicetre le 18 juin 
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« D’un temperament nervoso-sanguin, A. 

faisait un grand usage des boissons alcooliques: 
son pere, dit-il, bnvait beaucoup aussi, ce qui oc- 
casiona, a plusieurs reprises, un derangement 
dans ses facultes intellectuelles. A.... dun carac- 
tere vif, impatient, se mettait facilement en colere. 
Lorsqu’il travaillait de son etat, avec plusieurs 
camarades, il ne pouvait supporter de ceux-ci 
les moindres plaisanteries. Cependant il n’avait 
jamais donne de signes de folie, lorsque (i 5 jours 
avant son admission a Bicetre) son sommeil 
commenca a etre trouble, il n’eut plus de repos. 

Alors A eprouva des hallucinations. Il se croyait 

poursuivi par des mouchards,desvoix qu*il enten- 
dait l’appelaient de ce nom. A cette meme epo- 
que, il se mit dans la tete que son maitre de 
chantier avait r^solu de lui acheter une boutique 
de marchand de vins. C’etait celle d’un marchand 
place a cote du chantier ou il travaillait. 

18 juin. « Le jour de son entree, A. n’est 

pas tres agite. Il raconte que, depuis un mois, il 
est en butte a bien des tourmens et des perse¬ 
cutions. Trois personnes, surtout, ne cessaient de 
le poursuivre, le marchand de vin etait de ce 
nombre;il le traitait de mouchard et de vo- 
leur. De la une dispute tres vive et une demande 
en reparation d’honneur portes,parle malade, 
a 5 oo francs. —Il parle aussi de son proprietaire 
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qui lui a fait beaueoup de promesses. Celui-ci 
l’aimait beaueoup et sa femme lui faisait mille 

agaceries, a tous les instans de la journee. A. 

entendait aussi tres souvent la voix de ses en- 
nemis qui parlaient de lui; de plus il se figurait 
au’il etait riche, et que les plus belles choses 
etaient a son service. 

« En racontant cequi precede, A.n’etait pas 

exalte. Mais il y avail assez de mobilite dans ses 
paroles qui toutefois roulaient presque exclusive- 
ment, sur ce que ses hallucinations lui faisaient 
eprouver. On remarquait un peu d’etonnement 
.sur sa physionomie, presque pas d’incoherence. 
Ill avait conscience de la translation qn’il venait 
ae subir, seulement, il soutenait qu’il etait venu 
a Bicetre, pour se promener et non comme ma- 
lade. Il paraissait etre toujours en proiea ses hal- 
lucinations.il entendait en ce moment la voix de 
ses parens et il etait persuade qu’ils etaient a 
l’attendre, pres de la grille de la division ou il se 
trouvait. 

«La circulation est un peu active; le visage 
rouge et anime naturellement, la teinte rouge de 
la face est un peu foncee. La langue est chargee 
et blanchatre. — Bain avec affusion. — Pedi- 
luves. — Limonade .— Vermicelle et bouillon .— 
Quatre ventouses d la nuque. 

22 juin .« L’etat du malade n’est pas ameliore. 
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II continue de voir et d’entendre tout ce qu’il 
voyait et entendait ces jours derniers: il est sur- 
venu de l’agitation, circonstance qui a necessite 
l’usage de la camisole. On a continue les bains et 
les boissons delayantes. — Bain avec affusion. 
— Pediluves. — Deux ventouses a la nuque. 

« Le meme traitement a ete poursuivi pendant 
un certain temps. L’agitation n’a pas tarde a se 
dissiper. II y a eu moins d’excitation dans les 
paroles, beaucoup plus de calme et un mieux 
assez soutenu, pourqu’on ait j age convenable de 
placer le rnalade dans une salle d’hommes paisi- 
bles,mais on ne l’avait point debarrasse de ses hal¬ 
lucinations; celles-ci sont demeurees les memes, 

sice n’est qu’A.ne croyait pi us entendre parler 

ses parens. Sur les autres points, ses convictions 
n’avaient point change : il avait ton jours beau- 
coup d’ennemis. — On le laissa quelque temps 
sans s’occuper beaucoup de lui. Il etait maigre, 
et eherchait a se restaurer; et comme on ne l’en- 
tretenait jamais de sa folie, il restait calme et ne 
parlait plus de ce qu’il eprouvait.—Plus tard, on 
l’engagea a travailler, il s’y refusa obstinement; il 
voulait sortir, disait-il, et aller continuer son etat. 
Plusieurs douches lui furent donnees; il y etait 
tres sensible et ne tardait pas a demander grace, 
en promettant d’aller travailler. Mais la promesse 
etait presque aussitot oubliee et le lendemain, 
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c’etait a reeommencer. II finit par lasser la pa¬ 
tience de M. Ferrus qui le laissa long-temps 
sans s’oceuper de lui, d’une maniere particu- 

liere. A. passait presque toute sa journee a 

dormir, soit dans la cour, soit a cote de son lit, 
continuant a etre tres calme et ne parlant jamais 
de sa folie. 

« M. Leuret ayant ete charge du service des 
alienes, dans le courant d’aout, il exhorta d’a- 
bord A... a travailler comme 1 ’avait fait M. Fer¬ 
rus, et sur le refus du malade, il le reduisit mo- 
mentanement a une petite portion d’aliment, 
lui promettant davantage s’il consentait a tra¬ 
vailler. Jusque-la, M. Leuret ne fut pas plus heu- 
reux que 1 ’avait ete M. Ferrus; mais le 12 sep- 
tembre, il s’occupa specialement de ce malade , 
et lui appliqua son mode de traitement. 

cc 12 septembre. — Le matin, a la visite du 12, 
M. Leuret interroge A... pour savoir s’il veut 
travailler; celui-ci refuse, alleguant un manque 
de forces physiques, et pretendant que, du reste, 
on ne pouvait pas le retenir indefiniment a Bi- 
cetre; que sa sortie devant etre prochaine, il 
r^commencerait a travailler de son etat, quand 
il serait rendu a la liberte. Il se plaint, en ou¬ 
tre, d’etre l’objet de tracasseries continuelles 
de la part d’une foule de gens, tracasseries aux- 
quelles il serait en butte jour et nuit. Ces tracas- 
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series sont si soutenues, dit-il, qu’il lui est im¬ 
possible de gouter un instant de sommeil. Im- 
mediatement A... est conduit au bain et place 
sous la douche : alors M. Leuret l’interroge et 
l’autorise a raconter tout ce qu’il a eprouve, 
depuis qu’il est a Bicetre. 

— Depuis six mois je me suis instruit, ici, de 
choses que je ne savais pas; j’ai appris toutes 
ces choses en regardant les astres. Par exemple, 
j’ai appris differentes connaissances de l’anato- 
mie. 

— Qu’est-ce que l’anatomie? 

— L’anatomie, c’est differentes choses qui 
paraissent dans les nuages; des animaux, des 
personnages. Dans le soleil, j’ai vu differens per- 
sonnages; j’ai appris que c’est le soleil qui me 
donne le jour. Dans la lune, j’ai remarque un 
personnage que je ne connaissais pas. 

— Ce personnage, 1’avez-vous connu sur la 
terre? 

— Non, monsieur Leuret. Depuis six mois, 
j’ai travaille pour la surete du roi, pour le cha¬ 
teau, je n’en ai jamais retire un sou. Je regar- 
dais le soleil, en travaillant, et quand les yeux 
me faisaient mal, je cessais, puis je regardais de 
nouveau. 

.— Yous pretendez avoir des ennemis, quels 
sont-ils? 
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— Oui, j’ai des ennemis ici; d’abord le garcon 
de salle. 11 y en a d’autres que j’entends bien, 
raais que je ne vois pas; ils sont sous la tete de 
mon lit; si vous vouliez me laisser penetrer dans 
le corps des batimens, je les trouverais bien. 
Des souterrains sont sous la tete de mon lit, 
cest la que sont mes hommes, ceux qui vont 
porter mes volontes, a Paris. Durant six mois, 
j’ai donne des ordres pour la surete du roi, ils 
etaient toujours places ensemble pour les rece- 
voir. J’entendais aussi bien les voix de ces hom¬ 
mes comme je vous entends, vous; c’est si vrai 
comme je m’appelle A... de mon nom; je vous le 
jure. J’avais jure ma tete, pour la tranquillite de 
Paris. Je donnais des ordres, et par l’execution 
de ces ordres , la France a ete tranquille. 

— Comment savez-vous ce qui se passe a Paris? 

— La memoire me fournissait ce qui se fait 
en dehors de Bicetre, et je savais bien que mes 
ordres etaient remplis... Je m’occupe maintenant 
de ma misere ici, et non des affaires... Mais, hier 
au soir encore, j’ai ete tourmente par le garcon 
de salle qui a voulu me faire coucher de bonne 
heure. D’ailieurs, j’ai bien d’autres ennemis. La 
nuit, j’entends des femmes au-dessous de moi, 
j’en suis aussi sur comme je m’appelle A... de 
mon nom. II n’y a pas de choses qu’elles ne me 
disent. 
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— Que vous disent-elles? 

— Elies me disent mille horreurs, elles par- 
lent toujours de moi. Tout le temps que j’etais 
eii traiii de travailler pour la surete du roi, je 
ne pouvais pas reposer, parce que ces femmes 
me disaient toutes sortes de saletes. 

— Que disaient-elles ? 

— Je n’ose pas vous le dire taut c’etait des 
horreurs. 

~ Que vOus disaient-elles, je vous permets de 
VOUS expliquer. 

— Elies me disaient que j’etais Uii grand Sa¬ 
lop et..... Elles sont sans cesse a me parler 
quand je suis couche, quand je suis assis, quand 
je suis daiis la cour; partout elles me parlent, 
et toujours pour me chagriner, pour m’insulter. 

— Est-ce la tout ce que vous avez a dire? 

— Quand je suis dans mon lit, je regarde le 
pharo; et un regard veut dire telle chose; les 
municipaUx qui sont dans les souterraiiis, sous 
mon lit, me comprennent. 

— Quel signe faites-vous? (le malade fait 
un signe des yeUx, aUquel il parait donner une 
signification imperative); cela veut dire, con- 
tinue-t-il, va a droite ou a gauche. D’autres rna- 
iiieres de regarder veulent dire autre chose. 

— Vous vous etiez figure qu’une dame, qui 
demeurait a Paris, au-dessus de vous, dans la 
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meme maison, vous faisait la cour, parce que 
vous la yoyiez quelquefois a sa croisee: vous 
croyiez qu’elle vous faisait des agaceries; que 
pensez-vous de eela maintenant? 

— Oui, monsieur, cette femme voulait abso- 
lument m’avoir, elle disait toutes sortes de choses, 
pour que je sois son amoureux. 

— Etes-vous bien sur que cette dame se mit 
a sa croisee, pour vous faire la cour ? 

— Oui, monsieur, je le crois, foi d’A... qui est 
mon nom. 

— Comment se fait-il que vous n’entendiez 
maintenant aucune voix de femme ? 

— C’est, probablement, parce que je suis au 
milieu de plusieurs personnes. 

— Mais a cote de votre lit, comment se fait- 
il que vos voisins n’entendent pas ces memes 
voix? 

— C’est que nos conversations se font a voix 
basse; et d’ailleurs, souvent nous nous compre- 
nons par des signes. 

— Vous ne nous avez pas menti dans tout ce 
que vous venez de nous raconter? 

— Je vous ai dit toute la verite, je vous le 
jure, comme je m’appelle A... 

« Apres avoir ecoute avec beau coup de com¬ 
plaisance toute la narration d’A..., M. Leuret lui 
parla comme il suit: 
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— A..., je vais vous dire maintenant raa facon 
de penser sur tout ce que vous venez de nous 
raconter : il n’y a pas un mot de vrai dans tout 
cela; toutes les choses que vous nous avez dites 
sont des folies, et c’est parce que vous etes fou, 
que l’on vous retient a Bicetre. 

Ici A... replique : 

— Monsieur Leuret, je ne erois pas etre fou, 
je ne peux pas m’empecher deregarder le pharo, 
puisqu’il est en face de moi, rii les personnes 
qui sont dessous mon lit, dans les souterrains, 
puisqu’elles sont la. Vous voulez que tout ce 
que j’ai dit soit des folies, je le veux bien , mais 
je sais que j’ai vu et entendu. Alors, d’apres ce 
que vous dites, il n’y a done pas d’espoir que je 
sorte d’ici? 

— Vous sortirez, mais a une condition; ecou- 
tez bien ce que je vais vous dire. Vous sortirez 
seulement quand vous ne serez plus fou, et 
void ce qu’il faut faire, pour ne plus etre fou. Il 
ne faut plus regarder le soleil, ni les astres, il 
ne faut plus croire qu’il y a des souterrains 
sous votre lit, parce qu’il n’y en a pas; il ne 
faut plus croire aux voix que vous dites partir 
des souterrains, parce que il n’y a pas de voix ou 
de personnes qui parlent dans des souterrains 
qui n’existent meme pas. Vous n’etes pas le sau- 
veur du roi, et vous ne devez plus croire que 
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vous veillez a sa conservation. II ne faut plus 
parler de tout cela, parce que si vous continuiez 
a le dire, on vous regarderait toujours comme 
un fou. De plus, il faudra ne jamais refuser de 
travailler, quel que soil le genre de travail que 
Ton vous commande de faire. Si vous voulez 
que je sois content de vous, il faut obeir, parce 
que tout ce que je vous demande est raisonna- 
ble. Promettez-vous de ne plus penser a vos 
folies, promettez-vous de n’en plus parler ? 

— Si vous ne voulez pas que j’en parle, puis- 
que vous dites que ce sont des folies, je n’en 
parlerai plus. 

— Promettez-vous de n’y plus penser? 

Le malade ne se decide qu’avec peine, il est 
presse vivement et repond : 

— Non, monsieur, je n’y penserai plus. 

— Promettez-vous de travailler tons les jours, 
quand on vous le commandera? 

— J’ai un etat, je voudrais sortir pour tra¬ 
vailler de mon etat. 

— Je vous ai dit a quelles conditions vous 
pourrez aller travailler de votre etat. Mainle- 
nant je vous demande si vous consentez a tra¬ 
vailler? 

Le malade hesite et ne se rend qu’avez peine* 

— Comme vous m’avez manque souvent de 
parole sur ce point, et que je ne compte pas 
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sur vos promesses, vous allez recevoir la douche, 
et nous continuerons, tous les jours, a vous la 
donner, jusqu’a ce que vous-meme vous veniez 
nous demander a travailler, et que vous fassiez 
l’aveu de votre propre mouvement, que toutes 
les choses que vous nous avez dites, sont des 
folies. 

Douche. Elle lui est penible, il ne tarde pas 
a se rendre. 

—- Vous voulez que j’aille travailler, j’irai; 
vous ne voulez pas que je pense a tout ce que je 
vous ai dit, parce que ce sont des imaginations; 
je le veux bien. A tous ceux qui me parleront 
de cela, je dirai que ce n’est pas vrai, que ce sont 
des folies que j’avais dans la tete. 

— Irez-vous travailler aujourd’hui? 

— Puisqu’on me force,ilfaut bien que j’yaille. 

— Irez-vous de bonne volonte ? 

— Puisqu’on me force, j’irai. 

— Vous devriez dire que vous comprenez 
que c’est dans vos interets d’aller travailler. 
Irez-vous de bonne volonte, oui ou non? 

Hesitation. Douche. Apres un court moment: 

— Oui, monsieur, tout ce que je vousai dit 
sont des folies, j’irai travailler. 

— Vous avez done ete fou ? 

— Non, je n’ai pas ete fou. 

— Vous n’avez pas ete fou ? 
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— Je ne le crois pas du moins. 

Douche. 

— Avez-vous ete fou? 

— C’est done etre fou que d’avoir des imagi¬ 
nations, de voir et d’entendre? 

— Oui. 

— Eh bien! monsieur, c’est de la folie. II n’y 
avait pas de femmes , ni d’hommes, ni de cama- 
rades, puisque c’est de la folie. 

— Quand vous croirez entendre quelque 
chose de cette nature, que direz-vous? 

— Je dirai que c’est de la folie, et je ne m’y 
arreterai pas. 

— Et cette femme qui vous faisait la cour? 

— Monsieur, ce n’est pas vrai, puisque c’est 
de la folie. J’ai la tete plus calme qu’avant d’a¬ 
voir re^u la douche, puisque tout ce que je di- 
sais etaient des folies, et que je n’y pense plus. 

— Je veux que demain, vous veniez me re- 
mercier de vous avoir debarrasse dS toutes vos 
id^es folies. 

— Je vous promets de travailler et de vous 
remercier de m’avoir enleve mes idees. 

— Je veux que vous alliez travailler aujour- 
d’hui. 

— J’irai, je vous le promets. 

« Le soir de ce meme jour, A... recoitune dou¬ 
che que lui donne M. Aubanel, pour ne s’etre 
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pas rappele qu’il devait aller au travail, dans la 
journee. II cede a la deuxieme epreuve. II n’a 
pas travaille parce que, dit-il, il ne sait a qui s’a- 
dresser pour se faire enroler parmi les travail- 
leurs. M. Aubanel qui, avec raison , trouve cette 
excuse mauvaise, lui designe le surveillant de la 
division ; A... promet de se faire inscrire , pour 
le lendemain. 

« 1 3 septembre. — Ge matin A... vient a la ren¬ 
contre de M. Leuret, aussitot qu’il le voit pa- 
raitre dans la cour; il le remercie de l’avoirde- 
barrasse de ses idees; il attend l’heure du travail 
pour partir. Depuishier, il n’a rien vu, rien en- 
tendu : a C’etait, dit-il, des illusions que j’avais 
dans la tete, je le vois bien; j’en suis bien sur; 
je vous suis bien reconnaissant de ce que vous 
avez fait pour moi, c’est un service que vous 
m’avez rendu ». M. Leuret lui conseille de parler, 
pour se distraire, aux personnes qui vont au tra¬ 
vail avec lui. Il le menace de nouveiles douches 
s’il revient a ses folies. « Je ne veux plus que 
vous soyez triste, lui dit M. Leuret, je vous pu- 
nirai severement si vous manquez a vos pro¬ 
messes «. A... demande a rester au travail. Avant 
que de quitter M. Leuret, il lui avoue qu’il lui 
a bien semble encore entendre un jpeu et voir 
quelque chose, mais, ajoute-t-il : j ? ai dit en moi- 
meme, c’est de la folie, et j’ai repousse tout cela 
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bien loin. Nouvelles exhortations de M. Leuret, 
nouvelles promesses d’A... 

« 1 4 septembre. — Mernes protestations que 
la veille. A... n’a rien entendu , rien vu; il parle 
avec moquerie de ses anciennes idees. M. Leuret 
lui tend des pieges, A... les evite avec adresse, 
toujours dans la conviction que ses idees etaient 
folles. On lui parle de souterrains, de voix, de 
femmes , etc., il n’y croit plus : il est d’une gaite 
qu’on ne lui avait pas encore vue a Bicetre; il a 
recouvre, d’apres l’observation qu’il en fait lui- 
meme, le caractere enjoue qu’il avait avant d’e¬ 
tre ponrsuivi par ses hallucinations. « Je suis 
plus heureux, maintenant, dit-il, je n’ai plus 
dans la tete toutes ces betises qui me donnaient 
tantdemal.» 

« 1 5 septembre. — A... est tout-a-fait raison- 
nable; comine la veille, il parle de ses anciennes 
idees avec derision. Il qualifie de chimeres, tous 
les reves qu’il avait caresses pendant plusieurs 
mois ; il ne voit plus d’ennemis liulle part. 
Ses camarades le trouvent gai et sociable. 
Avant d’avoir ete soumis au traitement mo¬ 
ral, il ne parlait a person ne; maintenant, il 
parle au premier venu, choisit de preference 
ceux qui sont disposes a rire et a plaisanter. Le 
travail, bien loin de lui deplaire, lui donne des 
distractions qu’il apprecie favorablement. «Don- 
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nez-moi la facilite de rester toute la journee an 
travail, dit-il, c’est Ie moyen de chasser l’ennui 
qui resulte de l’oisivete ». 

a 16 septembre. — Memes dispositions que la 
veille. A... sourit malicieusement lorsqu’il en- 
tend M.Leuret parler a un voisin, sur les objets 
des hallucinations dont celui-ci est tourmente. 
Interpelle par M. Leuret, pour decider s’il n’y 
aurait pas possibility de renfermer dans les sou- 
terrains en question, les squelettes qu’un de ses 
voisins croyait avoir vus, A. repond : Les souter- 
rains dtaient dans ma tete, de meme que les 
squelettes de monsieur, sont dans sa tete. Arrive 
au lit d’A..., M. Leuret cherche encore a lui ten- 
dre des pieges; mais les nouvelles convictions 
d’A... sont solides, elles ne cedent rien. 

« 17 septembre. — En nous voyant arriver 
dans la salle. qu’il occupe, A... sourit, comrae s’ii 
devinait qu’onse propose encore de le tracasser, 
pour trouver occasion de le corriger. 11 repond 
avec aplomb a toutes les attaques. M. Leuret 
renouvelle la scene de la veille. 11 interpelle A... 
pour savoir s’il ne conviendrait pas de placer les 
esprits, dont un autre hallucine est tourmente, 
dans Un coin des souterrains. « 11 faut les lui 
faire partir de l’imagination, dit-il, commevous 
avez fait partir mes folies ». Et puis il est tout 
fier de sa reponse. 
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(ii 5 septembre .•—II n’y a pas le moindre doute 
a elever sur la guerison radicale d’A... Cet homme, 
avant le dernier traitement, etait maigre et triste; 
il recouvre de l’embonpoint, en meme temps 
qu’il a de la gaite. Son sommeil est fort paisible 
maintenant. II vit en bonne intelligence avec 
tout le monde. 11 a cm voir, il a cru entendre $ 
telles sont toujours les expressions dont il fait 
preceder les reponses aux questions qui lui sont 
adressees, sur les divers sujets de ses hallucina¬ 
tions. Il s’occupe avec plaisir aux travaux des 
champs. Il chante, en s’occupant, ses anciennes 
chansons. Sa conduite et ses paroles, en un mot, 
depuis le lendemain du jour ou il a promis de 
faire le sacrifice de ses idees folles et d’aller au 
travail, prouvent tres clairement que A... est 
completement gueri. Il demande sa sortie et te- 
moigne le desir de revenir au plus vite a Paris, 
pour reprendre son etat. M. Leuret l’engage a 
ecrire ou a faire ecrire a quelqu’un qui vienne 
le chercher; il recoit parfaitement ce conseil. Un 
de ses amis arrive bientot et lui annonce que ses 
camarades ont fait une collecte de 200 fr. pour 
le mettre en mesure d’attendre, s’il ne trouvait pas 
a se colloquer dans un cbantier, immediatement 
apres sa sortie de Bicetre. Cet ami retrouve A... 
le meme qu’il l’avait connu avant sa maladie. 

Enfin,la sortie est accordeele 3 octobre, c’est- 
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a-dire vingt jours apres le long entretien du 12 
septembre. A la visite du matin, le jour de son 
depart, A... remercie encore une fois M. Leuret 
du service qu’il lui a rendu; et promet de faire 
tous ses efforts, pour ne plus se mettre dans le 
cas d’etre ramene a Bicetre. » 

La guerison de A... est due, sans contredit, a 
la douche d’abord, et ensuite au soin que j’ai 
pris, pendant que le malade etait dans le bain, 
de le faire parler sur tous les sujets de son de¬ 
lire , et d’exiger qu’il me repondit toujours rai- 
sonnablement. Avant que j’entreprisse de le 
traiter, il avait recu des doucjhes qui lui avaient 
ete donnees pour qu’il consentit a travailler; 
mais elles n’avaient pu vaincre son obstination 
sur ce point, et elles etaient restees egalement 
sans action, sur ses idees ambitieuses et sur ses 
hallucinations. 

Quand on est parvenu h impressionner un 
malade, eta obtenir quelques bonnes paroles, 
soit par lapeur de la douche, soit par quelque 
autre moyen, il faut, sans desemparer, le pres- 
ser de questions , et ne se montrer satisfait que 
lorsqu’il 11’y a plus, ou lorsqu’il ne parait plus y 
avoir d’arriere-pensee dans ses paroles. Yoyez, 
en effet, ce qui est arrive dans le cas que je 
viens de rapporter. Je veux que le malade me 
promette de ne plus penser aux choses qui le 
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preoccupent; il me promet de neplusenpar- 
ler et de travailler. Si je m’etais contente de cette 
reponse, j’avais le dessous; le malade eut d issimule 
peut-etre quelque temps, mais il eut fall a une 
ou plusieurs autres seances pour le guerir, et je 
ne sais pas meme si j’y aurais reussi; parce que, 
comme les enfans, les alienes auxquels on a cede 
une fois, resistent d’autant plus, qu’ils esperent 
qu’on cedera encore. Je n’ai pas menage l’amour 
propre de A...; je n’ai pas craint de lui dire et 
de lui repeter qu’il etait fou, et qu’il serait re¬ 
garde comme tel, aussi long-temps qu’il ajoute- 
rait foi a ses reveries; j’ai exige de lui qu’il pro¬ 
noncat le nom de fou, afin de rendre, s’il se 
pouvait, inseparables 1’idee de folie et celle de la 
maladie, mettant a celle-ci un nom propre a la 
faire repousser. 

La seance du bain une fois terminee, je ne 
me suis pas cru en surete contre une prompte 
recbute; je n’ai pas meme pense que la guerison 
fut reelle, et j’ai voulu que le malade se mit 
tout de suite a faire et a dire ce que ferait et ce 
que dirait, a sa place, un homme raisonnable. 
Yous etes raisonnable, done vous pouvez tra¬ 
vailler; travaillez : done, quand on parle des 
folies que vous avez eues^ vous devez temoi- 
gner par vos paroles et par Fair de votre visage, 
que tout cela est bien loin de vous; soyez actif 
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et gai, riez des choses risibles \ moquez-vous des 
choses ridicules, et les idees f'olles sont ridicu¬ 
les. Si vous n’agissez pas ainsi, vous me prou- 
verez que vous etes encore malade et que je 
dois vous soumettre de nouveau, au traitement 
des malades. 

Souvent, je tends des pieges aux alienes qui, 
apres la douche, paraissent etre raisonnables; 
je reviens a eux, paraissant me repentir des ob¬ 
jections que je leur ai faites, de la peine que je 
leur ai causee, et s’ils s’y laissent prendre, je 
leur montre en quoi ils ontfailli, pour qu’ils 
soient constamment en garde sur eux-memes. 
Gomme dans cette espece de lutte, mon objet 
n’estpas de punir,mais de guerir, il est bien en- 
tendu que j’ai soin de proportionner les ruses 
que j’emploie, au degre d’intelligence des ma¬ 
lades auxquels je m’adresse. Quelquefois ma 
question dicte, porn* ainsi dire , une reponse 
raisonnable; d’autres fois, au contraire, pour ne 
pas s’y laisser prendre, il faut etre complete- 
ment affermi dans la raison. A..., soumis a ce 
genre d’epreuve, n’a jamais delire. Je l’ai exar 
mine chaque jour, je l’ai fait examiner par des 
eleves qui avaient mission de me donner tort 
contre lui : et constamment, a chacun denous, 
il s’est montre parfaitement raisonnable. Notez 
que sa folie, hereditaire a la verite, etait toute 
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recente, car elle datait seulement d’environ trois 
mois, ce qai est une condition, non pas essen- 
tielle, mais tres favorable ala guerison. 

En presence de ce fait, que penser du passage 
suivant que j’extrais d’un rapport fait par M. Pa- 
riset, rapport dont j’ai deja eu l’occasion de 
parler precMemment (i). 

« Que feraitla severite. .. sur les halhicines! 
sur ceux qu’obsedent des sons etranges, des voix, 
des paroles, des phrases, des discours?.... Arra- 
cher par la douleur a ces infortunes l’aveu qu’ils 
n’entendent pas ce qu’ils entendent, c’est leur 
arracher un mensonge, et ce mensonge qui les 
avilit a leurs propres yeux, les remplit pour 
vousde mepriset de haine; et comme ils nesont 
point alienes par leurs hallucinations, mais paries 
fausses idees qu’ils y attachent, attaquer ces idees 
pour les detruire, les combattre par des argu- 
mens et par la violence, afin de ramener le ma- 
lade au seul sentiment de ses impressions inte- 
rieurs, le plus souvent c’est ne faire que l’aigrir 
par des tourmens nouveaux. » 

Ces objections quiparaissent graves, ne sont 
cependant pas fondees; le fait qui precede en 
est lapreuve. Immediatement apres une premiere 
admonestation,A... est convenuque tout ce qu’il 

(i) Bulletin de l’Acad. royale de med. Paris, i839,tom.iv, 
pag. 83. 
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avait raconte pendant trois mois, n’avait pas et 
ne pouvait pas avoir de fondement reel. Une 
fois delivre deses hallucinations, il les a jugees 
conime les jugent tous les gens raisonnables , et 
ne meconnaissant pas le service que la douche 
lui avait rendu, jamais il ne s’est plaint de l’avoir 
recue, jamais il n’a paru ressentir pour moi, 
d'’autre sentiment que celui de la reconnaissance. 
Encore, si M. Pariset proposait un mode de trai- 
tement qui fut en meme temps plus efficace et plus 
doux que le mien! mais pour M. Pariset« le pre- 
cep te est de favoriser le renouvellement de l’orga- 
nisation » dans les cas d’haliucinations et de tout 
autre genre de folie. Quant au renouvellement 
de ^organisation, j’ai deja dit ce que j’en pense: 
c’est chose a laquelle il ne faut pas songer. 
Quant a ne conseiller aucun traitement particu¬ 
lar, c’est rejeter le traitement des hallucinations 
dans les generalites du traitement de la folie, 
c’est-a-dire employer l’isolement, lessaignees, les 
purgatifs, les bains, etc., etc., toutes choses qui 
peuvent etre bonnes dans certains cas, qui peu- 
vent meme etre utiles aux hallucines, mais qui 
sont loin d’avoir une action directe sur les hal¬ 
lucinations. 

Puisque, loin d’opposer au traitement que je 
conseille, un traitement plus efficace, vous lais- 
sez l’hallucine avec sa maladie, ce qui vous porte 
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a blamer ma pratique, c’est que, dans votre opi¬ 
nion , elle avilit le malade; c’est qu’elle ne fait 
souvent que l’aigrir par des tourmens nouveaux. 
Des tourmens ? non; j’ai recu la douche , je l’ai 
recue aussi forte que je 1’aie jamais donnee: mes 
eleves l’ont recue egalement: c’est penible a re- 
cevoir, mais entre recevoir la douche et rester 
fou, quipourrait hesiter? Le malade, pensez-vous 
se croira avili, parce qu’on I’aura force d’avouer 
qu’il n’entend pas ce qu’il entend. Detrompez- 
vous; son amour-propre viendra bientot a son 
aide, le relevera a ses propres yeux et vous con- 
ciliera sa reconnaissance, loin dele remplir pour 
vous de mepris et de haine. 

Obtenez d’un hallucine, je ne dis pas l’aveu , 
ce serait deja supposer une conviction acqbise, 
mais lareponse que des voixne peuvent pas sor- 
tir des arbres, des murs, dela terre; s’il en arrive 
la, comrae il ne voudra pas passer pour menteur, 
il vous dira qu’il croyait entendre, qu’il a percu 
l’equivalent d’une veritable sensation. Convenez 
avec lui, s’ille faut, qu’il n’est pas le maitre d’en- 
tendre ou de ne pas entendre, mais nelui accor- 
dez pas qu’il ne depende pas de lui d’ecouter ou 
de ne pas ecouter; dites-lui que les alienes seuls 
se livrent a de fausses sensations, que pour s en 
distraire, il faut occuper son intelligence et ses 
bras. Si vous etes son medecin, si tout en le tour- 
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inentant, sur ce point seulement, vous etes en 
toute autre chose, plein de soins et de bienveil- 
lance; pensez-vous serieusement, que le malade 
ainsi traite, se croie avili, et qu’il ne concoive 
pour yous que du mepris et de la haine ? Avili! 
il ne le sera pas et ne croirapas l’etre. Haineux! 
cela n’est pas probable, surtout si vous avez 
surveille sa convalescence; si, par des faveurs 
qu’il aura pu sentir, vous avez pris a tache de dis- 
siper les impressions penibles qui lui restaient 
de son traitement. Et si cela n’etait pas, si le sou¬ 
venir du service que vous lui auriez rendu, ne 
parvenait pas a dissiper son ressentiment: eh! 
bien, qu’il vous haisse, mais qu’il soit gueri! 

II e OBSERVATION. 

Emprisonnement pour delit politique. — Production de la 
pensee, accompagnee d’une hallucination del’ouie; refus 
de parler et de prendre aucune nourriture. — Guerison 
due au traitement moral. 

Urbain M..., age de trente ans, ne dans le du- 
che de Bade, est entre a l’hospice de Bicetre,ou 
il a ete transfere de THotel-Dieu, le 29 mai i 838 . 
A la visite du matin, je le trouve pale, maigre, 
couche sur le dos, n’ayant voulu ni parler, ni 
manger, ni boire, ni faire un seul mouvement: 
je juge qu’il connait quelque chose de ce qui se 
passe autour de lui, par la curiosite et Tinquie- 
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tude de son regard, et j’acquiers ainsi la certitude 
qu’il n’est, par consequent, pas depourvu de 
toute intelligence; mais, comrne je n’ai aucun 
renseignement sur lai, je ne puis encore que 
presumer ce qui se passe dans son esprit. Ce 
sont, sans doute, desidees tristes, et peut-etre 
des idees religieuses qui engagent Urbain M... 
a refuser des alimens. La maigreur du rnalade 
me fait penser que, depuis long-temps il ne 
mange pas, et 1’absence de fievre (le pouls bat 
78 fois par minute), i’integrite des organes tho- 
raciques et abdominaux, autant que je puis juger 
de cette integrite par la palpation, la percus¬ 
sion et l’auscultation, me portent a croire que 
la premiere chose a faire, c’est de lui donner des 
alimens. J’ai su, plus tard, que son abstinence 
datait de huit a dix jours. 

Avant la visile , on avait plusieurs fois inter- 
roge Urbain, sans qu’il eut voulii repondre. 
Craignant qu’il n’agit de meme envers moi, je 
ne lui fis aucune question, afin de ne pas lui 
fournir l’occasion de refuser de faire une chose 
que je lui aurais demandee. Dans les cas de ce 
genre, comme Taction du medecin est toute mo¬ 
rale, il faut que celui-ci s’entoure de quelque 
prestige, et qu’il n’ait pas l’air de ceder, pour que 
son autorite reste entiere. Sans doncparaitre me 
soucier qu’il parlat ou non, je dis: « Il faut que 
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cet homme boive; nous allons le faire boire. » J3 
ferine alors le nez du malade, et je lui verse du. 
bouillon clans la bouche, a.l'aide d’un biberon. 
D’abord, le malade ne fait aucun motivement, ni 
pour avaler, ni pour respirer, et, pendant la 
gene qu’il ressent, par l’absence de toute respi¬ 
ration, je demande si on a mis de la glace dans le 
reservoir; j’ajoute que si Urbain s’avise de cra- 
cher ce qu’il a dans la bouche, au lieu de l’a- 
valer, il sera de suite conduit sous la. douche. 
Soit crainte de la douche, soit besoin de res¬ 
pirer seulement, Urbain avale son bouillon. Je 
m’apercois a son air inquiet, et a l’attention 
qu’il metasuivre del’oeiltous mes mouvemens, 
que j’exerce deja sur lui quelque influence. 
Apres avoir pris son bouillon, il fait des mouve¬ 
mens avec les mains, peut-etre en signe de re- 
merciment, mais je n’ai pas l’air de m’en aper- 
cevoir, et je le laisse en repos pour quelques 
heures. 

Pendant la journee, on me dit qu’il a urine 
dans son lit; je ne lui adresse aucun reproche a 
ce sujet, et je lui fais avaler une nouvelle tasse de 
bouillon, en usant de la meme contrainte que la 
premiere fois; puis,, afin de le tirer de son en- 
gourclissement, afin de le distraire et d’appeler 
a mon aide son appetit, j’ordonne qu’il se leve. 
On le tire de son lit, on 1 ’habille sans qu’il fasse 
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aucun mouvement: cependant une fois habille, il 
consent a se tenir debout. Deux servans le pren- 
nent paries bras,le soutiennent, etl’amenentdans 
un jardinou d’autres malades sont occupes a des 
travaux de terrasse. M. Jules Picard, qui alors 
etait eleve interne attache au service des alienes, 
a l’heureuse idee de faire transporter des pierres 
d’un lieu dans un autre, et pour cela, de ranger 
les malades de maniere a ce qu’ils fassent la 
chaine. Nous placons notre pauvre Urbain, totit 
faible qu’il est, au. milieu de icette chaine, et 
quand son voisin lui presente une pierre, il le 
regarde, sourit et apres un moment d’hesitation, 
il prend cette pierre pour la transmettre a un 
autre. D’abord, c’est avec Ienteur qu’il travaille , 
ensuite il y met de l’activite et firiit par aller 
presque aussi bien que ses compagnons. 

Pendant qu’il travaille, j’envoie chercher une 
gamelle de soupe, et autant de cuilleres qu’il y 
a d’ouvriers. La gamelle est apportee sur le 
chantier et les ouvriers rompant la chaine , 
viennent pour manger. Urbain est invite par 
un de ses voisins qui deja le tutoie, a venir 
manger aussi; il se laisse conduire vers la ga¬ 
melle, prend une cuiilere, et mange presque 
autant que les autres. En le voyant agir ainsi, 
je ne temoigne ni satisfaction , ni etonnement; 
j’ai a peine l’air de m’occuper de lui, et en meme 
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temps, je cause avec M. Picard de choses qui 
peuvent distraire le malade, sans kisser croire a 
ce dernier, que ce soit la i’objet de notre cause- 
rie. Apres la soupe, on apporte du vin, et corame 
le verre doit servir a tons, Ton verse a chaeun 
sa part, en commencant par les plus ages. Le 
tour d’Urbain arrive, il hesite; cependant, comme 
pour boire, un camarade attend qu’il ait bu, il 
finit par se decider. Mon but, en ne faisant 
apporter qu’un verre, etait de detourner de 
l’esprit d’Urbain, toute crainte d’empoisonne- 
ment, crainte que je pouvais lui supposer, mais 
au sujet de laquelle je n’avais aucune certitude, 
attendu que le malade n’avait encore profere 
aucune parole. 

Le soir, apres le travail, il ne mange pas, et 
au lieu de boire ce qu’on lui offre, il prend un 
crachoir , et avale tout ce que contient ce vase. 

Le lendemain, Urbain parait moins faible et 
plus anime que la veille; il laisse voir sa Iangue 
qui est al’etatsain; le pouls bat seulement 56 
fois par minute. A la visite (ce n’est pas moi qui 
en suis charge ce jour-la), on prescrit: trois ven- 
touses scarifiees a la nuque, un bain avec des af¬ 
fusions tiedes surla tete, dela limonade vineuse, 
un lavement laxatif, un pediluve, du lait et du 
bouilloni on fait, en outre, des exhortations bien- 
veillantes qui ne sont pas ecoutees. 
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Dans les cas de ce genre, certaines prescrip¬ 
tions medicales peuvent etre indiquees; mais le 
difficile est de faire en sorte que le malade s’y 
soumette, et s’il se soumet, s’il fait ce qu’on lui 
prescrit, il gu6rit, moins parl’effet des remedes, 
que parce qu’on a surmonte son obstination. 

Pendant la matinee, on met a Urbain trois 
ventouses a la nuque; mais on ne parvient a lui 
faire prendre ni alimens ni boissons. M. Picard 
et moi nous l’obligeons a se lever, des domes- 
tiques l’habillent, et comme nous n’avions plus 
a notre disposition les ouvriers de la veille, nous 
lui faisons prendre des seaux d’eau, pour le 
service de la salle ou il est loge, et apres cet 
exercice, on Ini met dans la poche des oeufs 
cuits et du pain. Reste seul, il mange, et on lui 
donne du lait qu’il boit. 

Le surlendemain, comme il est moins faible 
que les jours precedens, nous le conduisons 
hors de I’hospice pour travailler. Surpris par 
une averse, nous nous refugions sousl’avant-toit 
d’un marchand de vin : M. Picard et moi, apres 
lui avoir fait beaucoup d’amities, lui avoir te- 
moigne tout l’interet que nous prenons a son 
etat, et le vif desir de le tirer de la position 
malheureuse ou il se trouve, sans que toute- 
fois il temoigne sa reconnaissance autrement 
qu’en serrant la main de M. Picard, nous 
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faisons apporter da vin, da sucre et du pain. 
II boit un grand verre de vin, met le sucre 
dans sa poche et ]e mange un peu plus tard; 
mais il refuse le pain. Le beau temps revenu, 
Urbain va au travail, et prend ensuite quel- 
ques alimens. 

Le quatrieme jour, il ne veut toujours pas 
parler; il refuse egalement de manger, et quand 
nous lui mettons du bouillon dans labouche, il 
le rejette. Comme Femploi de la sonde oesopha- 
gienne n’est pas toujours exempt d’inconvenient, 
nous employons la douche. Urbain supporte 
d’abord la douche sans sourciller; mais bientot 
ilen est tourmente, et profere pour la premiere 
fois quelques paroles: mein Gotf! mein Gotti 
Je feinsde ne pas comprendre ce qu’il dit, et je 
consens a ne pas exiger pour le moment qu’il 
parle en francais, mais je veux qu’il boive et 
qu’il mange. Il obeit, et prend lui-meme ce qui 
lui est presente. 

Pendant neuf jours, il faut recourir a la con- 
trainte, pour qu’il prenne des alimens. M. Picard, 
dont la perseverance etl’habilete parviennent a 
lasser la patience ou plutot 1’obstination du ma- 
lade, etait arrive, les deux ou trois derniers 
jours :, a ce tres singulier resultat: Urbain, 
sur 1 ’invitation que lui en faisait M. Picard, se 
couchait ou s’asseyait; il ouvrait la bouche et se 
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laissait introduire une sonde dans Fcesophage, 
sachant bien qu’a l’aide de cette sonde, on luiin- 
jecteraitdesalimens dans l’estomac. Mais, si pen¬ 
dant qu’il avail la bouche ouverte pour recevoir 
la sonde, on lui mettait, au lieu de sonde, une 
cuilleree de potage ou de quelque autre aliment, 
il le rejetait aussiiot, voulant bien, ainsi que 
nous l’avons su plus tard, se laisser nourrir par 
un moyen qui rappelait la contrainte a laquelle 
il etait soumis, mais non faire un mouvement 
volontaire de deglutition. 

Le neuvieme jour, l’obstination d’Urbain etant 
vaincue, il consentit a parler et a manger. Je 
n’ai jamais bien su quel motif il avait pu avoir 
de ne pas se nourrir : quand je lui en ai demande 
la raison, peut-etre trouvait-il cette raison trop 
absurdepour oser me la dire; mais s’il neparlait 
pas, c’est parce que nous lisions toutes ses pen- 
sees, au fur et a mesure qu’elles se produisaient. 
Nous tous, medecins, malades et infirmiers, 
nous etions des etres d’une nature superieure, 
qui entendions ce qu’il pensait, sans qu’il em- 
plGyat aucune parole; lui, au contraire, simple 
mortel, ne pouvait savoir ce qui se passait en 
nous, et cette inferiorite, dans laquelle il se 
trouvait a notre egard, le rendait tres inquiet 
et tres malheureux. Les pensees s’accompa- 
gnaient, dans son esprit, d’un bruit de paroles 
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que la bouche ne prononcait pas,et ces pensees 
etaient toutes a lai; a la difference des halluci- 
nes ordinaires, qui attribuent leurs pensees 
parlees a un interlocuteur, et qui y repondent 
par de veritables paroles, (i) 

Une fois que nous eumes obtenu la confiance 
d’Urbain, nous fimes en sorte de l’occuper aussi 
constamment que possible, afin de le tirer de 
ses pensees parlees, au sujet desquelles nous ne 
lui faisions jamais aucune concession. Ii vit et 
jugea bien ce qui se passait autour de lui, com- 
prit qu’il etait dans un hospice, et que ses com- 
pagnons etaient des alienes; il cessa de croire 
que nous lisions ses pensees et ne nous regarda 
plus comrae etant d’une nature superieure a la 
sienne. Enfin, il sortit le 26 juillet, c’est-a-dire, 
apres environ deux mois de sejour a Fhospiee de 
Bicetre. 

La cause de la maladie d’Urbain etait toute 
morale; il en avait eprouve les premieres at- 
teintes pendant une dure eaptivite qu’il avait 
subie en Allemagne, pour cause politique : re^ 
fugie en France, et n’ayant pu y trouver de tra¬ 
vail, le chagrin et la misere avaient acheve de 
troubler sa raison. 


( 1 ) J’ai rapporte quelques exemples de pensees parlees, 
dans mes Fragmens psychologiques sur la folie. In-8°, Paris, 
1 834, art. hallucinations, visions et ascetisme. 
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Dans les cas analogues a celui d'Urbain, l’immi- 
nence du danger et i’inefficacite evidente des me¬ 
dications physiques, engagent tous les praticiens 
a exercer, sur les malades, une veritable con- 
trainte. Le temps presse, et pendant que l’on s’ap- 
pliquerait a remedier aux conditions vicieuses de 
la substaftce nerveuse, ou a recomposer le cer veau, 
le malade aurait tout le temps de mourir d’ina- 
nition. 1J faut, par une contrainte physique, 
obliger le malade a recevoir des alimens; et par 
des impressions morales, surmonter, s’il se peut, 
sa funeste resolution. Tous les remedes de la 
pharmacie n’y peuvent rien, tandis qu’une pen- 
see, suscitee a propos,peut operer sur l’esprit du 
malade un changement complet. 

Un monomaniaque, que la longue duree de 
la maladie et l’inefficacite des remedes employes 
pour le guerir, avaient fait placer dans la section 
des incurables de l’hospice de Bicetre, desespere 
de sa position, con^ut le projet de se laisser mou¬ 
rir de faim. Trois jours se passerent, sans que les 
exhortations ou les prieres pussent surmonter sa 
funeste resolution. Ne voulant pas laisser le ma¬ 
lade s’affaiblir davantage, parce que, plus long- 
temps j’aurais attendu et plus il y aurait eu de 
danger a employer la force, je me decidai a lui 
donner une douche. Alors, apres l’avoir recue , 
ilmedit:^—Pourquoi voulez-vous que je mange? 
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ne vaut-ilpas mieux mourir debesoin que de vi- 
vre miserablement dans un hopital? 

— 'll depend de vous de ne pas vivre dans un 
hopital; ne.faites rien de deraisonnable; aulieu 
de rester sombre et taciturne, cotnrae vous etes 
toujonrs, revenez avec nous, travaillez, man- 
gez,je vous placerai de suite avec les convales¬ 
ces, et vous ne tarderez pas a avoir votre li- 
berte. 

— Ma liberte! quand me la donnerez-vous? 

— Dans un mois, si vous voulez. 

— Dans un mois, je vais manger. 

II mangea en effet; je voulaisqu’il prit seule- 
ment un potage, mais il se jeta avidement sur 
des alimens plus solides. Je le placai avec les 
convalesces; il cbangea de genre de vie; je le 
pris souvent avec moi, pour 1’encourager et le 
soutenir dans ses bonnes resolutions; ses idees 
melancoliques se dissiperent, et, au bout d’un 
mois, nous avions l’un et Fautre tenu la parole 
que nous nous etions donnee dans la salle de 
bains. 

J’ai ete temoin d’un fait non moins heureux, 
qui s’est passe dans 1’etablissement de M. Esqui- 
rol. Une dame, par suite de la croyance qu’elle 
etait coupable de grands crimes, refusait de 
prendre des alimens. N’ayant pas reussi, par le 
raisonnement, a lui faire changer de resolution, 
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je lui injectais, quatre fois par jour, des alimens 
liquides dans 1’estomac, a l’aide d’u.ne sonde in¬ 
troduce, tantot par la bouche, tan tot par les 
narines. S’etant convaincue que, malgre sa re¬ 
sistance, je parviendrais toujours a I’aiimenter, 
elle paraissait en avoir pris son parti; mais elle 
ne se decidait pas a operer des mouveraens de 
mastication ou de deglutition. Les choses que je 
pouvais la contraindre d’executer, elle les exe- 
cutait; celles pour lesquelles il fallait necessai- 
rement l’intervention de sa volonte, elle s’y re- 
fusait opiniatrement. Ainsi, comrae on pouvait 
l’obliger a s’asseoir, lui mettre, malgre elle, une 
serviette sur la poitrine, pour I’empecher d’etre sa- 
lie par le bouillon ou par le potage injecte a l’aide 
de la sonde, enfin lui faire pencher la tete et ou- 
vrir la bouche, j’en etais vena au point de me 
faire obeir d’elle, pour tout cela ; alors, a l’aide 
de la sonde, j’injectais 1’aliment dans l’oesophage. 
Si, pendant qu’elle etait ainsi preparee, et te-> 
nant la bouche ouverte, je versais l’aliment sur 
la langue ou dans 1’arriere-bouche, la malade le 
crachait aussitot, et ensuite refusait d’ouvrir la 
bouche, parce que je l’avais trompee. 

Un jour, ay ant fait appel a ses bons sentimens, 
j’obtins d’elle qu’elle fit volontairement, trois 
repas,.mais cela ne dura qn’un jour. Je lui re- 
presentai que son entetement me retenait sans 
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cesse aupres d’elle, et m’obligeait, par consequent, 
a negliger toutes roes occupations; qu’un ma- 
lade en danger de raourir, roe faisait appeler, 
mais que, malgre raon vi£ desir d’aller le con¬ 
soler dans ses derniers instans, je resterais pour 
la faire manger, a moins qu’elle ne me prorait 
de manger sans rooi. Elle ne promit pas, mais 
elle fit un leger signe que je feignis de prendre 
pourun consentement, et je m’en allai, incertain 
je l’avoue, du succes de mon stratageme. Elle 
mangea, mais le lendemain ce fut a recommen- 
cer, et j’eus recours a la sonde, comme aupara- 
vant. 

Enfin, au bout d’une douzaine de jours, une 
surprise habilement provoquee reussit. La ma- 
lade, depuis son abstinence volontaire, avait ete 
privee de la visite de ses parens, visite que, du 
reste, elle n’avait pas paru desirer. M. Esquirol 
fit prevenir toute sa famille, et elle etait nom- 
breuse, de venir un matin , d’entrer inopi- 
nement chez la malade , de lui faire bien des 
caresses, de lui dire qu on vient la chercher 
pour aller a Versailles, et de l’emmener aussitot. 
II etait convenu d’avance, qu’on neparlerait ni 
de maladie, ni de medecin, ni du refus de nour- 
riture, et que si la malade mangeait, elle ne 
rentrerait pas dans l’etablissement, mais qu’on 
la distrairait par tous les moyens possibles, 
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et qu’on l’emmenerait ensuite dans son pays. 

Ceplan futbien compris et bien execute, il reus- 
sit au-dela de toute esperance. Arrive a Versailles, 
apres une courte promenade, cbacun avait faim, 
on entra chez un restaurateur, et on fit servir a 
dejeuner. La malade s’assit comme tout le monde, 
elle hesita un moment; on n’eut pas Fair de s 5 en 
apercevoir; elle mangea, et depuis lors, elle n’a 
plus refuse de se nourrir. En peu de jours, ses 
idees tristes ont disparu, et elle est retournee 
dans son pays, jouissant de toute sa raison. 

La medeeine ainsi faite est assurement fort 
independante de 1’anatomie pathologique; e’est 
la seule qui convienne dans les cas ou il y a seu- 
lement aberration mentale. 

Dans les hallucinations anciennes, j ? ai essaye 
le meme mode de traitement, mais je n’ai pas 
encore obtenu de succes durable. Je dois dire, 
cependant, que mes tentatives sur ce point, da- 
tent de fort peu de temps, et qu’elles sont en tres 
petit nombre. 
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III e OBSERVATION. 

Pratique du magnetisme animal; lecture d’ouvrages mys¬ 
tiques. — Hallucinations de la vue, de l’ouie et de quelques 
parties de la surface de la peau; abstinence prolongee d’a- 
limens et autres mortifications ordonnees par des esprits. 
— Traitement energique suivi d’une amelioration momen- 
tanee. — Duree de la maladie : quatre ans etdemi. 

Antoine, age de tr.ente-six ans, ciseleur, non 
marie, est entre aBicetre, ie 3 septembre 1839 . 
Nous l’observons, pour la premiere fois, a la vi- 
site du lendemain et nous l’ecoutons raconter 
son histoire a-peu-pres de la maniere suivante : 
« Je suis ouvrier et je n’ai pas recu d’education; 
a peine puis-je ecrire. II y a quatre ans, ayant 
entendu parler clepuis long-temps de magne¬ 
tisme, je voulus moi-meme. Tetudier. J’eus oc¬ 
casion, a cette epoque, de faire coniiaissance 
d’une femme qui tombait facilement en som- 
nambulisme. Je la magnetisai et elle m’ap- 
prit, pendant son sommeil, mille choses de 
la plus grande verite et qui touchaient vive- 
ment quelques affections que j’avais eues. Je 
fus tres surpris du resultat que j r avais obtenu ; 
il fut certain pour moi, alors, que le phenomene 
de la prevision etait vrai. Cette femme, que je 
respectai beaucoup, etait devenue une divinity 
a mes yeux. Elle avait toujours predit qu’elle 
raourrait a vingt-deux ans, et, en effet, elle est 
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morte a cet age. Pen de temps apres, j’eprouvai 
un singulier phenomene. Tous les soirs, au mo¬ 
ment ou j’allais m’endormir, une especede/rap- 
pement s’operait sur mon tympan. J’ecoutais ce 
bruit et mes sens etaient assez eveilles,pour eom- 
prendre qu’il existait reellement. Plus tard, il 
m’arriva souvent d’etre eveille spontanement et 
d’entendrefrapper trois ou quatre fois, sur l’ex- 
tremite de mon lit. Un jour je sentis une main 
qui me frappa sur lepaule. Plusieurs fois il m’e- 
tait arrive d’entendre des voix qui me faisaient 
de grands reproches, car il fant le dire : Je suis 
Xadultere personnifie,‘]e portais le trouble dans 
toutes les maisons ou je penetrais. Enfin, j’eus 
un jour une veritable vision ; j’entendis d’abord 
une espece de croassement sur le sol, et j’apercus 
un trophee emblematique ou l’on voyait un pi¬ 
geon, une plume et un encrier. Je suis sur d’a- 
voirvu ce trophee, j’en eus une grauue frayeur. 

« Pendant quelque temps, je ne me rendis pas 
compte de tout ce que j’avais eprouve. Je n’avais 
aucune religion, je ne savais que penser sur le 
compte de Jesus-Christ, savoir s’il etait homme 
ou fils de Dieu. Maintenant je suis certain qu’il 
etait l’envoye du ciel, et je suis devenu chretien 
extremement fervent. Je me suis occupe, a cette 
epoque, des ouvrages de l’abbe Oegger, ancien 
vicaire de Notre-Dame, et de ceux d’un auteur 
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allemand, qui a ecrit dans le meme sens que 
M. Oegger. Bientot, apres toutes ces lectures et 
les etudes auxquelles je me livrai, il me parut 
certain que tout ce que j’avais ressenti et dont 
je ne me rendais pas compte, etait le resultat, 
1 'expression, pour ainsi dire, des esprits imma- 
teriels qui sont en moi, et loges le plus souvent 
dans mes oreilles an nombre de cinq ou six, a- 
peu-pres. Ce sont ces esprits qui m’ont appris 
que 1’homme est un compose d’esprit et de ma- 
tiere, qui m’ont fait voir ce que l’ame est reel- 
lernent: c’est un etre spirituel ayant en tout la 
forme et la physionomie de l’homme organise. 
J’ai vu quelquefois cette ame sous la forme d’un 
gaz, d’une vapeur, d’une lumiere : elle est plus 
brillante que le soleil. J’ai vu aussi, une fois, les 
demons m’apparaitre sous la forme d’une femme 
qui allait de plus en plus se rapetissant, a me- 
sure qu’elle avancait vers moi. Jusqu’a present, 
quoique je sache que l’homme est esprit et 
matiere, je n’ai pas eprouve la separation de 
ces deux elemens; mais les esprits m’ont promis 
qu’un jour, j’eprouverais l’effet de cette separa¬ 
tion. Tout le monde n’est pas sous 1’empire de 
ces esprits, trois personnes seulement eprouvent 
leur influence : moi, l’abbe Oegger et une troi- 
sieme personne que je ne connais que de vue. 
aDepuisquelque temps ces esprits dont jeviens 
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de vous parler, ne cessaient de me dire qu’il fal- 
lait que je fisse un voeu de pauvrete, de jeune 
et d’abnegation; j’ai latte long-temps contre leurs 
sollicitations, mais je craignais leurs cbatimens, 
qui consistaient a faire degager autour de moi, 
des exhalaisons fetides; la sueur de mon corps 
et de mes pieds prenait une odeur repoussante. 
Je me suis decide, a la fin, de faire ce qu’ils me 
commandaient. Je me suis couvert de haillons, 
j’ai demande l’aumone, je me suis soumis doci- 
lement a ces humiliations, et j’ai commence un 
jeune qui devait avoir une duree indeterminee. 
Mais malgre toutemabonne volonte,ilm’a ete im* 
possible de le prolonger au-dela de treize jours: la 
privation de la boisson me faisait le plus souffrir. 
Hier, pour la premiere fois, je me suis decide a 
boire et a manger quelque chose; vous ne sauriez 
croire le plaisir que j’ai eprouve, en avalant les 
premieres gouttes d’eau. Je suis resolu a recom- 
mencer un jour mon jeune et a me soumettre a 
tous les ordres que je recevrai, car je regarde 
ces esprits comme des envoyes de Dieu. Yoila 
a-peu pres mon histoire, je ne m’occupais plus 
que de cela, je travaillais peu, et mon plus grand 
plaisir etait de m’abandonner a ces sortes d’idees; 
mais malheureusement pour moi, je n’etais en- 
toure que de personnes qui n’entendaient rien 
aux hautes questions de philosophic, c’etaient 

i5. 
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des gens d’un esprit tresretreci; mon pere, d’une 
intelligence peu cultivee, etait le premier a ne 
me pas comprendre, et a penser que tout ce 
que je disais etait l’effet d’un derangement de 
l’esprit : on me prenait pour fou, et ce sont 
mes parens qui m’ont amene ici, comme si j’etais 
aliene.» 

Apres avoir ecoute le recit du malade et avoir 
provoque la plupart des details qui precedent, 
je prends un air severe, et m’adressant aux per- 
sonnes qui m’accompagnent, je leurdis : «Vous 
avez entendu, messieurs, les extravagances 
que cet homme vient de nous raconter; vous 
jugez comme moi qu’il a perdu l’usage de la 
raison, et tout ce qu’il nous a dit nous confirme 
dans cette pensee ». Alors je disserte, le malade 
present, sur les symptomes de sa maladie, puis 
j’ajoute :« Je vais le conduire au bain, et si le 
bain ne suffit pas pour le guerir, j’emploierai la 
douche, moyen douloureux, il est vrai, mais 
tellement effieace que, dans les cas de ce genre, 
je n’hesite jamais a y recourir. » 

Le malade surpris et offense de ce que je dis 
de lui, s’ecrie avec force, qu’il n’est pas fou 
ou ques’il Test, les magnetiseurs,et M. Oeggerle 
sont egalement; que je me trompe gravement en 
le jugeant comme je fais, et que ses communi¬ 
cations avec les etres spirituels sont une faveur 
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et non pas une maladie. Conduit au bain, ou il 
recoit a plusieurs reprises de l’eau froide sur la 
tete,il fait peu-a-peu et non sans difficult^, tou- 
tes les concessions que je lui impose. D’abord, il 
est raisonnable, et s’il ne s’accorde pas avec tout 
le monde, c’est parce qu’il emet des idees qu’on 
ne saurait comprendre;ilsoutientque Ton peut 
voir des ames et d’autres choses invisibles, au 
moyen dela vue spirituelle; puis, que s’il a parle 
d’ames, d’esprit, de magnetisme, de mortifica¬ 
tions , c’est parce qu’on l’y a provoque; puis, 
qu’ilne sait pas, si d’en parler comrae il l’a fait, 
c’est de la folie ou de la raison; enfin, qu’il n’en 
a pas vu, qu’on n’en peut jamais voir, et que 
ceux qui en parlent serieusement sout des fous. 

Pendant la soiree, le lendemain et les jours 
suivans, Antoine continue de paraitre raisonna¬ 
ble et je le crois gueri. Cependant il lui reste de 
la tristesse, il cherche a vivre seul et demande a 
travailler, mais j’entrevois que c’est pour eviter 
ma rencontre ou celle des eleves , et non par 
amour du travail. Apres avoir observe le silence 
sur ses idees folles, il finit par eclater et me de¬ 
clare qu’il entend toujours ses esprits, qu’il y 
croit et qu’il est dispose a leur obeir. Depuis lors 
il lui est arrive plusieurs fois de vouloir faire pe¬ 
nitence, de refuser toute espece d’alimens, mais 
nous l’avons toujours force de se nourrir. 
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Je me fais peul-etre illusion, mais je crois que 
j’aurais obtenu un succes durable, si, immediate- 
merit apres avoir obtenu d’Antoine la retractation 
de toutes ses folies, au lieu de l’avoir occupe a des 
travaux manuels, je 1’avais distrait par quelques 
exercices de l’intelligence; si son esprit avait ete 
constamment tenu en echec, il ne serait, je crois, 
pas retombe dans ses hallucinations. Mais a l’e- 
poque ou Antoine est entre a 1’hospice, 1’ecole 
que le conseil general a institute dans le service 
des alienes n’existait pas encore, et j’avais par 
consequent moins de ressources qu’aujourd’hui 
pour occuper les malades. On verra, dans une 
des observations qui vont suivre, celle de M. 
Theodore, combien l’etude et la culture de la 
memoire m’ont ete utiles, pour reveiller l’atten- 
tion et la fixer sur des choses raisonnables, et l’on 
regrettera qu’Antoine n’ait pas ete soumis a ce 
genre de traitement. Je m’efforce maintenant de 
reparer Tomission que j’ai ccmmise. Mais j’e- 
prouve a le detromper une difficult^ d’autant 
plus grande, que sa croyance aux esprits capa- 
bles de se loger dans le corps de l’homme, n’est 
pas exclusive aux alienes. 

Yoyons quelle est, dans les cas analogues a 
ceux que je viens de citer, la pratique generale- 
ment suivie. J’ai dit plus haut que M. Esquirol 
n’admet pas qu’il y ait un traitement particu- 
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lier a opposer aux hallucinations, les faits qu’il 
a publies sur ce sujet demontrent, en effet, 
qu’il ne leur oppose aucun veritable traitement; 
et l’observation suivante, en est la preuve. 

IV e OBSERVATION. 

Re vers politiques. — Tentative de suicide; hallucinations 
de Tou'ie. — Guerison subite par une impression morale 
non provoquee. — Duree de la maladie : trois ans. 

« M. N..., age de cinquante-et-un ans, d’un 
temperament bilioso - sanguin, ayant la fete 
grosse, le cou court et la face coloree , etait, en 
1812 , prefet d’une grande ville d’Allemagne, 
qui s’insurgea contre Farriere-garde des armees 
francaises. Le desordre qui result a de ces eve- 
nemens, la responsabilite qui pesait stir le pre¬ 
fet, bouleverserent la tete de celui-ci; il se criit 
accuse de haute trahison, et par consequent des- 
bonore. Dans cet etat, il se coupe la gorge avec 
un rasoir. Des qu’il a repris ses sens, il entend 
des voix qui Faccusent. Gueri de sa blessure, il 
entend les memes voix, se persuade qu’il est en- 
toure d’espions, se croit denonce par ses domes- 
tiques; des voix lui repetent, nuit et jour, qu’il a 
trahi son devoir, qu’il est deshonore, qu’il n’a 
rien de mieux a faire que de se tuer : elles se 
servent tour-a-tour de toutes les langues de 
l’Europe qui sont familieres au malade. Une 
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seule de ces voix est eniendue moins distincte- 
ment, parcequ’elleempruute l’idiome russe que 
]e malade parle moins facilement que les autres. 
Au travers de ces differentes voix, le malade dis¬ 
tingue tres bien celle d’une dame qui lui repete 
de prendre courage et d’avoir confiance. Sou- 
vent, M. N... se met a l’ecart pour mieux ecou- 
ter et pour mieux entendre; il questionne, il re¬ 
pond, il provoque, il defie, il se met en colere, 
s’adressant aux personnes qu’il croit lui parler. 
Il est convaincu que ses ennemis, a l’aide de di¬ 
vers moyens, peuvent deviner ses plus intimes 
pensees, et faire arriver jusqu’a lui, les repro- 
clies, les menaces, les avis sinistres dont ils l’ac- 
cablent. Du reste, il raisonne parfaitement juste, 
toutes ses facultes intellectuelles sont dans une 
integrite parfaite. 11 suit la conversation sur di¬ 
vers sujets avec le meme esprit, le meme savoir, 
la meme facilite qu’avant sa maladie. 

« Rentre dans son pays, M. N... passe l’ete de 
1812 , dans un chateau, il y recoit beaucoup de 
monde; si la conversation I’interesseyil n s entend 
pas les voix;sila conversation languit,illes entend 
imparfaitement et quitte la societe,se met a Te- 
cart pour mieux les entendre : il devient alors 
inquiet et soucieux. L’automne suivant, il vient 
a Paris, les memes symptomes l’obsedent pen¬ 
dant sa route, et l’exasperent apres son arrivee. 
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Les voix lui repetent de se tuer, raais il refuse 
d’abord parce qu’il ne veut pas laisser 4 sa fille 
une memoire deshonoree. II se rend chez le mi- 
nistredela police qui l’accueille avec bienveil- 
lance et chercbe a le rassurer; mais a peine est- 
il dans larue, que les voix l’obsedent de nouveau. 

<c Je suis invite a me rendre aupres du malade; 
je le trOuve se promenant dans la cour de l’ho- 
tel ou il etait loge avec sa fille unique. Sa figure 
est coloree, le teint jaune, 1’air inquiet, les 
yeux hagards. Je suis recu avec politesse et je 
n’obtiens,a toutesmes questions, d’autre reponse 
que celle-ci : a Je n’ai besoin ni de medecin, ni 
d’espion. » M. N... conduit sa fille, agee de quinze 
ans,chez un de ses amis; le soir, inquietude plus 
grande, exasperation, insomnie, soif, constipa¬ 
tion. Le jour suivant, M. N... se rend de bonne 
heure a la prefecture de police ou il declare qu’il 
vient de mettre sa fille en pension, qu’il ne ce- 
dera point aux ennemis acharnes qui I’excitent 
a se tuer, a\ ant de s’etre pleinement justifie, 
qu’il vient se constituer prisonnier, qu’il doit 
etre juge incessamment. Lememe jour, ce ma¬ 
lade est confie a mes soins. 

<f Pendant plus d’un mois, M. N... reste sans 
sortir de son appartement, ne dormant point, 
mangeant tres peu, ne voulant recevoir per- 
sonne, et se promenant a grands pas, comme 
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un homme soucieux, inquiet. Lui propose-t-on 
des remedes? Il repond avec un sourire ironique. 
D’ailleurs, sa politesse est parfaite, sa conversa¬ 
tion suivie, tres spirituelle, quelquefois gaie; 
mais il ne trahit jamais son secret; il parait tres 
preoccupe et surtout tres defiant des personnes 
qui le servent. Pendant la conversation, il est 
distrait, quelquefois il s’arrete pour ecouter et 
repond brievement, avec humeur et meme avec 
emportement, aux preten dues voix. Apres deux 
mois environ, il parait desirer que je prolonge 
ities visites; je m’avise d’appeler les voix qui le 
poursuivent, des bavardes; ce mot reussit, et a 
l’avenir, il s’en sert pour exprimer leur horrible 
importunite. Je me hasarde k lui parler de sa 
maladie et des motifs de son sejour; il me donne 
beaueoup de details sur tout ce qu’il eprouve de- 
puis long-temps; il se prete un peu mieux a mes 
raisonnemens, il discute mes objections, il re¬ 
fute mon opinion sur les causes de ses voix; il 
me rappelle que l’on montrait, a Paris, une 
femme dite invisible, a laquelle on parlait et qui 
repondait a distance.« La physique , disait-il, a 
fait tant de progres, qu’a l’aide de machines, 
elle peut transmettre la voix tres loin. 

— Vous avez fait cent lieuesen poste, et sur 
le pave, le bruit de la voiture eut empeche vos 
bavardes d’etre entendues. 
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— Oui, sansdoute, mais avec leurs machines, 
je les entendais tres distinctement. » 

« Les nouvelles politiques; l’approche des ar- 
mees etrangeres sur Paris, lui paraissent des 
fables inventees pour surprendre ses opinions. 
Tout-a-coup , au milieu d’un de nos entretiens, 
il me dit en elevant la voix etd’un ton solennel; 
« Puisque vous voulez le savoir,voici ma pro¬ 
fession defoi. L’empereur m’a comble de bienfaits, 
je l’ai servi avec zele et devoument, je n’ai 
manque ni au devoir, ni a 1’honneur, je le 
jure, qu’on fasse de moi cequ’on voudra.* Vers 
la fin de mars i8i4 , apres un long entretien, 
j’engage M. N. a me faire une visite, afin de 
s’assurer, par l’inspection de ma bibliotbeque , 
que je suis medecin. II me refuse, mais trois 
jours apres, croyant me prendre au depourvu, 
il me propose de venir aussitot dans mon cabinet. 
J’accepte. Apres avoir long-temps parcouru mes 
livres: « Si ces livres, dit-il, ne sont pas mis ici 
expres pour moi, cette bibliotheque est cede 
d’un medecin. Quelques jours plustard, le siege 
de Paris a lieu; le malade reste convaincu que 
ce n’est point une bataille, mais seulement un 
exercice a feu. Le roi est proclame; je remets a 
M. N. des journaux aux armes du roi de France ; il 
les lit et me les rend en ajoutant quo l’on a im- 
prime ces journaux pour lui. Je lui objecte que 
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ce serait un moyen, non-seulement tres dispen- 
dieux, mais tres dangereux; cet argument ne le 
dissuade pas. Je l’engage, pour se convaincre, 
d’aller se promener dans Paris, il s’y refuse. Le 
1 5 avril: « Sortons-nous! » me dit-il, et sans etre 
provoque. A l’instant nous nous rendons au 
Jardin - des * Plantes ou se trouvait un grand 
nombre de soldats portant l’uniforme de toutes 
les nations. A peine avons-nous fait cent pas; 
que M. N. me serra vivement le bras en me di- 
sant : « Rentrons, j’en ai assez vu; vous ne 
m’avez point trompe, j’etais malade, je suis 
gueri. 

« Des ce moment, les bavardes se taisent, ou 
ne se font plus entendre que le matin, aussitot 
apres le lever. Mon convalescent s’en distrait par 
le plus court entretien, par la plus courte lec¬ 
ture, par la promenade; mais alors il juge ce 
symptome cornme je le jugeais moi-meme. Il le 
regarde comme uii phenomene nerveux, et il ex¬ 
prime sa surprise d’en avoir ete dupe aussi long- 
temps. Il consent a l’application de quelques 
sangsues, a prendre des pediluves, a boire quel¬ 
ques verres d’eaux minerales purgatives. Au 
mois de mai, il habite la campagne ou il jouit 
d’une sante parfaite, malgre les chagrins qu’il 
y eprouve et quoi qu’il ait le malheur d’y perdre 
sa fille unique. » 
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Dans l’observation qu’on vient de lire, la gueri- 
son est due a une impression morale; lemalade a 
ete non pas medicamente, mais detrompe, ce 
qui confirme I’opinion que je cherche a faire 
prevaloir et qui prevaudra un jour, savoir: que 
les hallucinations, quand elles sont isolees de 
tout phenomene physique annoncant une lesion 
du systeme nerveux, doivent etre combattues 
par les moyens moraux. On ne m’objectera pas 
sans doute le traitement physique que M. Es- 
quirol a cru devoir faire suivre a son malade, car 
ce traitement a ete mis en usage, seulement apres 
que la guerison etait operee. 

Dans les autres observations, publiees par 
M. Esquirol,touchant leshallucines,on ne trouve 
qu’un simple expose des symptomes de la ma- 
ladie, sans qu’il y soit fait mention d’aucun trai¬ 
tement physique ou moral; et l’heureuse issue 
de la maladie de M. N... n’a pas empeche M.Es- 
quirol de dire que les hallucinations n’exigent 
pas un traitement particulier. 

Sur ce point, il n’est aucun medecin qui, a ma 
connaissance, ait fait autrement que M. Esqui- 
rol, dont l’autorite, d’ailleurs si respectable, a 
servi de regie a tous les praticiens modernes qui 
s’occupent specialement des alienes. En preuve 
de ce que j’avance, je citerai les ecrits tout re- 
cens, de deux hommes qui se sont distingues 
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par leurs travaux sur les maladies mentales , 
MM. Calmeil et Lelut. 

En terminant un article d’ailleurs fort remar- 
quable sur les hallucinations , M. Calmeil s’ex- 
prime ainsi: « II nous resterait a examiner main- 
tenant 1’influence que le sexe, l’education, les 
progres de la civilisation , le climat, le regime 
alimentaire, les croyances religieuses, les lieux, 
exercent sur la nature et la production des hal¬ 
lucinations et des fausses sensations; a examiner 
la maniere dont les vices de la sensibilite se 
combinent sous toutes les formes pour en impo- 
ser aux hommes credules, poursejouer, a leur 
insu de tous leurs sens, et de maniere a leur 
faire croire a des apparitions, a des resurrec¬ 
tions, a des revenans, a des loups-garoux, a des 
sorciers, etc.; a signaler la part qu’il fautassigner 
aux hallucinations et aux illusions, dans le delire 
febrile, la rage, l’hysterie, 1’hypocondrie, la ma- 
nie, la monomanie, la cblorose, l’extase, la cata- 
lepsie, les reves, les syncopes, le narcotisme, 
l’ivresse, la lethargie, etc.; a demontrer 1’in- 
fluence qu’elles ont, dans beaucoup de cas, sur 
l’acte du suicide, de l’homicide, etc. Mais nous 
avons depasse les bornes qui nous sont imposees 
par ce travail; et nous aurons foccasion de re- 
venir sur les hallucinations dont le traitement 
rent re surtout dans celui de Vhypocondrie, et 
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des differentes especes de monomanies (i). » 
Ainsi, pour M. Calmeil, aucun traitement 
special pour les hallucinations, et l’auteur qui 
s’est longuement et savamment etendu sur les 
differens symptomes de cette maladie > renvoie 
pour le traitement qu’il convient d’y opposer, 
aux articles monomawie et hypocondrie. Or, dans 
son article hypocondrie, M. Calmeil ne parle pas 
du traitement des hallucinations, et dans son 
article monomanie , apres avoir recommande 
l’usage des moxas, et des autres exutoires, contre 
la monomanie triste, ou lypemanie , il dit, a 
l’occasion de la monomanie sensoriale (2) : « G’est 
surtout dans ce genre de folie , dans la mono¬ 
manie avec hallucinations, qne l’on a gueri in- 
stantanement des malades, en jetant avec adresse, 
une couleuvre, une grenouille, une limace, dans 
le bassin destine a recevoir leurs dejections , au 
moment ou ils croyaient expulser par la bouche, 
ou par le fondement, les pretendus animaux 
qu’ils soutenaient exister dans leurs entrailles. » 
« II s’en faut de beaucoup, ajoute M. Calmeil, 
que l’on puisse compter sur le succes habituel 
de semblables ruses, auxquelles heureusement 
on peut recourir, sans inconvenient. En general, 
les lesions physiques qui enfantent le delire par- 

(1) Diet, de Medecine, a e edition, t. xiv, pag. 552 . 

(2) Op. cit. tom. xx, p. 168. 



m 


t. CALMEIL : 


tiel, ne cedent pas avec autant de facility a Vin¬ 
fluence d’une impression exterieure, et la pra¬ 
tique des monomaniaques enseigne bientot le cas 
qu’il faut faire d’une foule de recettes dont un 
esprit enthousiaste se promet d’abord un grand 
succes. » 

Ici, comme precedemment, nous voyons 
M. Calmedattribuer la monomanie (et, sous ce 
litre, il comprend les hallucinations) a une le¬ 
sion physique; faire peu de cas, pour la gueri- 
son de cette maladie, de ce qu’il appelle des im¬ 
pressions exterieures ,* et nous cherchons vaine- 
raent, dans ses ecrits, Indication d’un cas ou il 
ait entrepris de combattre des hallucinations par 
un traitement moral. Il cite des observations, 
dans lesquelles des hallucinations out cesse sous 
1 ’influence d’une idee ou d’une passion; mais 
loin de conseiller l’emploi des moyens analo¬ 
gues, il semble les regarder comme des recettes 
bonnes seulement pour des esprits enthousiastes. 

Une autre remarque critique, que je ne puis 
m’empecher de faire a cette occasion , c’est que 
les memes histoires de guerison de la monoma¬ 
nie, par le traitement moral, histoires qui sont 
au nombre de cinq ou six seulement, se repro- 
duisent sous la plume de tous les auteurs qui 
traitent de la monomanie, sans que ceux-ci pa- 
raissent s’occuper d’en augrnenter le nombre. 
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Ges faits meritent pourtant une serieuse atten¬ 
tion ; ils constituent autant d’exeniples de traite- 
mens specifiques, et ils sont de nature a faire 
au raoins presumer que les lesions “physiques qui 
enfanient la monomanie, si tant est qu’il en 
existe, doivent etre peu graves, pour ceder,pres- 
que entierement, sous finfluence d’une pense& 
ou d’une passion. 

Encore, si le traitement par les moxas, les 
exutoires, les purgatifs, avait quelque succes! 
Mais, de 1 ’aveu de tous les medecins, ces moyens 
sont impuissans pour combattre les hallucina¬ 
tions. Voyons, au reste, ce que M. Lelut (i) 
pense de l’emploi de sernblables moyens :je cite 
ici M. Lelut, parce qu’il est le seul, a ma cou- 
naissance, qui rapporte, en detail, des observa¬ 
tions d’hallucines soumis a un traitement physi¬ 
que, traitement qui, d’ailleurs, a ete fait sans sa 
participation. 

V e OBSERVATION. 

Frayeur subite, blessure a la tete.—Hallucinations de l’ouie, 
de la vue , du tact, de l’odorat et du gout. — Traitement 
physique , aucune amelioration. — Duree de la maladie : 
trois ans. — Mort du sujet par suite de pleuro-pneumonie. 

« G... est un vieillard de soixante-cinq ans, de 
physionomie et de moeurs douces, d’une intelli- 

(t) Observations de folie sensoriale. Gazette medicale, 
annee i 838 . 
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gence ordinaire, exer§ant le metier de cordofi- 
nier. II a ete admis dans la division des alienes 
de Bice Ire, le 12 mat 1828. 

« II a eu la petite-verole a l’age de onze ans j 
il en a ete aveugle, dit-il, pendant quati’e raois et 
en a conserve une ophthalmic chronique, ea- 
racterisee encore par de la rougeur au bord 
libre des paupieres. II s’est marie a vingt-et-un 
aus, et k trente-deux,il a servi, comme volontaire, 
de k 179/1. II a rappoi’te da service mill* 
taire, des rhumatismes qui l’ont rendu tres ma- 
lade et dont il lui reste un lumbago, qui i’a 
fait marcher courbe et comme ploye en deux. 

« En 1820, G... revenant de Montsouris, bien 
portant et n’ayant pas bu, voit huit ou dix hom¬ 
ines qui le suivent, il les entend chanter et se 
range pour les laisser passer. Il tombe et se re- 
trouve dans un corps-de-garde, avec une plain 
profonde au-dessus du sourcil gauche et dont 
on voit encore la cicatrice. On le transporte 
chez lui. Quelques jours apres, on lui dit qu’il 
a ete frappe par ces hornmcs qu’il a vus le sui- 
vre dans la plaine de Montsouris. 11 le croit d’au- 
tant mieux qu’un de ses amis et sa femme, ont 
ete attaques et blesses, inais dans fin autre lieu. 
Actuellement encore, G... est persuade qu’il a et6 
suivi et frappe par.des indiyidus faisant partie 
d’une bande de voleurs, dont un grand nombre 
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d’aetions semblables sont restees impunies. A la 
suite de sa chute et de sa blessure, il a conserve 
long-temps une douleur dans le cote droit de la 
tete; il ajoute que, depuis deux ou trois ans, il 
lui arrivait souvent de voir les bords des ruis- 
seaux pres des quels il passait, verts ou rouges, 
et que cela coincidait avec de violens etourdis- 
semens. 

« Au mois d’aout 1827, en rentrant chez lui, 
il commence brusquement, et pour la premiere 
fois, a entendre du bruit, des voix qui le me- 
nacent de malheur et l’effraient au point qu’il 
appelle un voisin, l’engage a faire, avec lui, une 
perquisition dans les greniers, pour y chercher 
des individus qu’il croit avoir entendus. La per¬ 
quisition est infructueuse. Les jours et les nuits 
suivans, G... fut en proie aux memes percep¬ 
tions et cela dura ainsi quatre mois, au bout 
desquels non-seulement il entendit des voix , 
mais il vit, soit en tout, soit en partie, les indi¬ 
vidus qui lui parlaient. 

« Depuis qu’il est a Bicetre, les perceptions 
sont de plus en plus fortes; elles sont eonti- 
nuelles , elles ont lieu la nuit comme le jour. La 
lassitude seule procure du sommeil a G..., mais 
1’habitude a presque fait cesser la crainte que ces 
perceptions lui inspiraient... 

«Il y a onze mois que G... n’a pas cesse un 
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seal jour, une seule nuit, un instant, excepte 
ceux du sommeil, qui sont rares et fort courts, 
sans etre tourmente de ces perceptions. II y 
croit fermement, bien qu’il soit tente de regar- 
der les etres qui le persecutent ainsi, comme 
d’une nature autre que la sienne, et ayant, entre 
autres facuites, celle de se transporter, sans 
etre vus, avec la rapidite de l’eclair,d’un lieu, 
dans un autre. 11 croit qn’on peut le delivrer 
d’un semblable etat et m’en fait la demande for- 
melle. 

« 3 t juillet. Depuis plusieurs jours, je n’ai 
cesse de lui faire entendre que je m’occupe des 
moyens de le delivrer des importuns qui le tour- 
mentent, et il a en moi la plus grande confiance 
a cet egard; aussi ses perceptions de l’ouie se rap- 
portent-elles a nos conversations sur cesujet. Ses 
persecuteurs lui disent, dans le moment meme 
ou je lui parle, que j’aurai beau faire, que je ne 
viendrai pas a bout de mon dessein, qu’il faudra 
qu’il vienne, avec eux, se ranger a 1’obeissance 
du diable. Qnelquefois, cependant, durant nos 
conversations, les voix ne se font pas entendre 
a G...; les etres auxquels ils appartiennent croient 
dit-il, au Tres-Haut, mais ils nient la divinite 
de Jesus-Christ, et telle parait etre en effet la 
croyance de G... 

« a septembre. A cinq heures du soir, je fais 
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dansles deux oreilles de G... des injeclions avec 
de l’eau liede simple, en lui disant que c’est 
dans l’intention de le soulager et de le delivrer 
de ses persecutions. Pendant et immediatement 
apres ces injections, il entend ses voix qui lui 
disent que je le guerirai, et qu’alors elles seront 
forcees de s’en aller. 

« Le 3 . G... a moins dormi que jamais. 

« Du 3 au io. Les hallucinations deviennent 
de plus en plus fortes et I’insomnie plus consi¬ 
derable; les injections ne sontpas continuees. 

« Le io. Injection I extrait de belladone (12 
grains dans deux onces d’eau) dans les deux 
oreilles. Immediatement apres les injections, les 
fausses perceptions de l’ouie ont lieu, la miit se 
passe presque sans sornmeil. 

« Le 11. Nouvelle injection d?extrait de bella¬ 
done. Il n’y a, dans la miit, qu’une heure d’in- 
somnie. A huit heures du matiu, j’interroge le 
malade, et les fausses perceptions de I’ouie ont 
lieu pendant raeme que je lui parle. 

« Le 12. G... etantdepuis plusietirs annees af- 
fecte d’un rhumatisme lombaire, on croit saisir 
line indication en appliquant 60 sangsues sur 
les lombes. 

« Le 1 3 . Dans la nuit, et cematin meme,les 
fausses perceptions continuent avec la meme 
force. TJne goutte d’huile de croton, dans une cuil'• 
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leree d 3 eau; diete delay ante. Dans la journee,le 
malade va huit ou dix fois a la garde-robe. 

« Le 1 4 - La nuit a ete assez calme, le malade 
se trouve bien,il semble :concevoir beaucoup 
d’esperance, les fausses perceptions ont nean- 
moins toujours lieu. Bain tiede. 

« Le 1 5 et le 16. Les hallucinations ont lieu 
avec plus de force que jamais. Les deux nuits 
dernieres ont ete extremement mauvaises et a- 
peu-pres, sans sommeil. Bain tiede. 

« Le 17. 3 o sangsues a V anas; boissons de¬ 
lay antes. 

« Le 19. Vesicatoire au cow. 

« Le 21. L’etat d’hallucination est le meme : 
pilules avec un demi-grain d 3 extrait aqueux d 3 o- 
pium. 

« Le 22. Depuis sept heures du soir jusqu’a 
onze heures de la nuit d’hier, les hallucinations 
ont eu une force qu’elles n’avaient presque ja¬ 
mais eues. Sommeil de onze heures a trois* Li- 
monade citrique ; pilule d'un demi-grain d 3 ex- 
trait aqueux d 3 opium, pour la nuit. 

« Le 23 . II n y a eu qu’une heure de sommeil, 
cette nuit; le reste du temps, le malade a ete en 
proieases hallucinations de l’ouie. TJn demi-grain 
d 3 extrait aqueux d 3 opium, pourle matin; limonade 
citrique. 

« Le 24* Cette nuit, le malade n’a pas repose 
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une minute : pilule d’un grain d’extrait aqueux 
d 3 opium, soir et matin, limonadecitrique. 

« Le 26. Une keure ou deux de sommeil, 
seulement; l’etat d’hallucination est Je meme : 
Meme prescription que la veille. 

« Le 26. Cinq heures de sommeil cette nuit, 
Le reste du temps, le makde a ete tourmente 
par ses hallucinations : meme prescription. 

a Da 27 septembre au 2 octobre, on continue 
le meme traitement; les hallucinations dimi- 
nuent d’intensite. 

« Le 3 octobre. Les perceptions de l’ouie ont 
ete cette nuit et sont encore ce matin, plus for¬ 
tes et plus continues que jamais. Le malade n’a 
pas dormi un seal instant. La face est alt^ree, 
decouragement: Le ve’sicaloire de Id nuque sup- 
pure toujours, un grain d 3 opium soir et matin , 
limonade citrique, demi-portion d 3 alimens, sans 
vin. Hier, la premiere pilule d’opium a 6te prise 
k six heures du soir, la seconde a minuit: elles 
n’ont 1’une et I’autre produit aucun effet. 

v Le 4 - Quatre a cinq heures de sommeil cette 
nuit, moins de decouragement: meme prescrip¬ 
tion. 

« Le 5 . La nuit derniere a et6 presque sans 
sommeil : les perceptions de 1’ouie sont plus 
fortes que jamais. G... s’imagine que cette nuit, 
les diablotins, ses persecuteurs, i’ont jet 4 en has 
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de son lit, et, dans le fait, il est tombedans sa 
ruelle. Mcme prescription. 

« Du 6 au io, pas de changement notable. 
Le io, on cesse I’usage de Vopium. 

« Les il , 12 et 1 3 . II est plein de courage et 
d’espoir. Il dit n’entendre plus rien ou presque 
plus rien. Limonade citrique. 

« Le 1 4 - Le raalade me dit ce matin, d’un air 
desespere, que le mieux dont il me parlait ces 
jours derniers, n’est que mensonge de sa part •' 
que, depuis dix-sept mois, il ne cesse d’etre 
tourmente,et me prie en grace de le debarrasser 
de ses persecuteurs. 

« Le 1 5 et le 16, meme etat. Pendant la pre¬ 
miere quinzaine d’octobre, on renonce a tout 
traitement et on abandonne G.... a un etat qui 
parait irremediable : cet etat se continue sans 
aucuu changement pendant les deux derniers 
mois de 1828 et pendant toute Tannee 1829. 
Dans les premiers jours de janvier i 83 o, G... est 
pris d’une pleuro-pneumonie aigue, a laquelle il 
succombe le 11 de ce mois. Des circonstances 
indepencj,antes de ma volonte m’ont empeche, 
ajoute M. Lelut, de faire l’examen anatomique 
de son cadavi e.» 

M. Lelut rapporte encore cinq autres cas de 
malades atteints d’hallucinations, et qui tous, 
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ont ete traites sans succes, par des medications 
physiques; puis il ajoute : 

« Il semblait que Ton put tenter de combattre 
une folie aussi bornee, aussi exclusive, par l’em- 
ploi des moyens pharmaceutiques: les raisonne- 
mens, les impressions morales devant etre et 
ayant ete } eneffet, completement inutiles contre 
des perceptions plus representatives que les 
sensations memes les plus reelles et les plus for¬ 
tes. Si Toil se determina d’abord a agir sur les 
enveloppes des sens de l’ouie, par des injections 
stupefiantes, ce n’etait point dans le but de faire 
cesser, dans ce sens, un etat maladif qui n’y 
existait pas, mais on clierchait a agir sur le cer- 
veau considere dans son action sensoriale, par 
l’intermediaire meme de la surface sensitive a 
laquelle se rapportaient plus specialement les 
fausses perceptions du maniaque. L’emploi de ce 
moyen ne produisit absolument aucun effet, et 
dans beaucoup de cas de ce genre, je n’ai jamais 
vu qu’il en ait ete autrement. » 

Dans cbacune des six observations de folie 
sensoriale rapportees par M. Lelut, la folie con- 
sistait seulement dans des hallucinations, aucun 
autre symptome de delire ne les accompagnait; 
le traitement devait done etre dirige exclusive- 
rnent contre elles: or, d’apres la maxime posee 
par M. Esquirol, savoir, que les hallucinations 
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n’exigent aucun traitement particular, il est evir 
dent que, dans chacun de ces cas, il fallait oil 
bien abandonner les hallucines aux seules res- 
sources de la nature, ou bien les trait er par les 
moyens conseilles dans la folie en general. Les 
abandonner aux seules ressources de la nature, 
c’etait, selon toute apparence, laisser leurs hal¬ 
lucinations se prolonger indefiniment; lestraiter 
par les moyens ordinaires, physiques ou moraux, 
on l’a fait sans aucun resultat. a Le raisonnement 
et les impressions morales, dit M. Lelut, ont ete 
et devaient etre chez G... completement inu¬ 
tiles ». Le raisonnement est completement inu¬ 
tile en pared cas,je 1’accorde sans peine: quant 
aux autres moyens moraux, je Taccorde egale- 
ment, s’il s’agit des moyens moraux ordinaire- 
ment mis en usage; mais s’il s’agissait de revulsions 
energiques, de sensations fortes ou depressions 
soutenues, il en est autrement : 1’observation 
d’A... en est la preuve. Je le repete, centre 
les hallucinations, les medications pharmaceu- 
tiques ou chirurgicales et tous les moyens phy¬ 
siques sont de nul effet; les moyens moraux, au 
contraire, ceux surtout dont Taction est dura¬ 
ble, reveillent l’attention et sont de veritables 
agens curatifs. Il y a done un traitement a op- 
poser aux hallucinations, et Ton doit y recourir 
avec d’autant plus d’empressement, que les hal- 
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lucinations peuvent disparaitre sans trop de dif- 
ficulte et tres vile, quand elles sont attaquees 
des les premiers momens de leur apparition. 

Apres avoir expose les moyens propres a gue- 
rir les individus atteints d’hallucinations, je vais 
parler du traitement qu’il convient d’appliquer 
a ceux qui, ayant ete hallucines, delirent en 
consequence de ces hallucinations. On comprend 
que si les hallucinations, convenablement trai- 
tees, sont susceptibles de cesser pour ne plus 
revenir, le souvenir qu’elles ont laisee dans I’es- 
prit doit disparaitre encore avec plus de facilite. 

§ II. Individus qui deraisonnent en consequence 
d’hallucinations anciennes. 

Le souvenir laisse par les hallucinations fait 
delirer, comme les hallucinations elles-memes. 
Quand on a senti, entendu ou vu, on raisonne con- 
formement aux sensations que l’on a eprouvees: 
quand on a cru sentir, entendre, voir, etc., on rai¬ 
sonne comme si on avait eprouve.de veritables 
sensations. Ce genre de delire ne saurait etre ap- 
pele un deraisonnement, car il est logique que 
Ton croie et que Ton agisse en consequence de 
ce que Ton a senti ou cru sentir. Si 1 ’objet 
des hallucinations repugne trop a Ja raison, le 
redressement de I’esprit n’est pas or din augment 
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tres difficile; quand, au contraire, il s’agit de 
ehoses qui ont pu exister,il en est autrement, et 
la medecine echoue plus souvent alors, qu’elle 
lie reussit. 

C’est encore par des impressions penibles 
qu’ont ete gueris les malades dont je vais par- 
ler : si quelqu’un s’en effrayait, je lui rap- 
pellerais que la plupart des malades ainsi trai- 
tes,sont ordinairement condamnes a un long 
isolement, pendant lequel on les soumet a Tac¬ 
tion de remedes physiques qui, eux aussi, sont 
douloureux, et qui de plus sont inefficaces; je 
lui dirais de se rappeler que la folie est une 
rnaladie, et que toutes les maladies, quelles 
soient du domaine du medecin ou du chirur- 
gien, guerissent rarement sans Temploi de medi- 
camens desagreables ou d’operations doulou- 
reuses. La nature semble avoir accumule sur le 
malade les souffrances de Tesprit et du corps, et 
n’avoir laisse au medecin que le pouvoir d’en 
abreger la duree. 

VI® OBSERVATION. 

Yiesedentaire, travail assidu. — Preoccupations delirantes 

et hallucinations. — Forte diversion operee brusquement. 

— Guerison obtenue en quelques jours. 

Le 1 3 fevrier 1 838 , un jeune homme que 
j’appellerai Vincent (en parlant des alienes, je 
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ne les designe jamais sous leur veritable nom), 
entre a Bicetre, et le lendemain, a la visite, je le 
trouve debout an pied de son lit, paraissant pre- 
occupe, et se montrant neanmoins dispose a re- 
pondre a mes questions. J’apprends de lui, qu’il 
a 26 ans, qu’il est chapelier ambulant; il m’as- 
sure qu’il se porte bien, et qu’il ne concoit pas 
pour quelle raison on l’a envoye a l’hospice. Je 
lui demande s’il ne croit pas avoir d’enne- 
mis. II croit en avoir, et de tres dangereux. Des 
personnes habitant la meme maison que lui, ont 
place des caisses sur l’escalier de la maison qu’il 
habile, dans l’intention de le faire tomber; on a 
introduit, dans le tuyau de ses latrines, une ma¬ 
chine infernale qui devait faire feu quand il s’y 
presenterait; on arrete les marchandises qui lui 
sont destinees, par jalousie de ee que son com¬ 
merce va bien. Il est alle se plaindre de toutes 
ces persecutions, au commissaire de police qui, 
au lieu de lui rendre justice, l’a envoye avec les 
fous. Deja lui, Vincent, deux mois avant cette 
criminelle tentative dirigee contre lui, a ete 
poursuivi par un homme de sa connaissance, 
qui s’attachait a ses pas lorsqu’il voyageait, le 
soir, pour aller vendre ses chapeaux dans la 
campagne. Il m’expose tous ces faits, en les ac- 
compagnant du recit de circonstances propres, 
suivant lui, a justifier les plaintes qu’il a portees 
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an commissaire de police, et a demontrer la cul- 
pabilite de ses ennemis. 

Je le laisse parler; je ne prends pas d’a- 
bord un air severe, parce que je ne veux 
pas interrompre son reeit, mais je reste se- 
rieux et grave; puis, quand ii a fini, me tour- 
nant vers les eleves qui m’accompagnent, je 
ieur dis:« Tenez, messieurs, voilaun de ces mau- 
vais sujets comme la police nous en envoie, de 
temps en temps; un vagabond qui eompte trou- 
ver ici de la nourriture, sans etre oblige de tra- 
vailler, ou peut-etre pis ehcore. It aura commis 
quelque mauvaise action, et il espere se eacher 
ieij pour se soustraire aux poursuites de la jus¬ 
tice, en se faisant passer pour fou; mais nous ne 
serons pas dupes de son stratageme. Vous ne 
croyez pas plus que moi que cet homme pense 
un mot de ce qu’il vient de nous debiter. Une 
machine infernale contre un individu de sa fa*- 
§on! des caisses plaeees sur son escalier pour le 
faire tomber! des gens qui le suivent dans la 
campagne! Tout cela a-t-il la moindre vraisem- 
blanee ?» Je continue sur ce ton, en m’attachant a 
demontrer aux eleves que toutes les idees du 
malade sont sans fondement, et que c’est vouloir 
nous prendre pour des imbecilles, que de venir 
nous en parler. Les eleves rencherissent encore 
sur ce que je dis, et aucun de nous n’adresse la 
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parole an malade, que nous laissons passable- 
ment stupefait de notre reception. En sa pre¬ 
sence, je donne l’ordre qu’on le fasse travail ler 
tout© la journ^e, et qu’on le surveille bien, afin 
de pouvoir me rendre compte de ce qu’il aura 
dit, touchant les mensonges qu’il vient de me ra- 
coiiter* II travaille et se tait. 

Le lendemain, prenant avec lui le ton d’une 
moquerie ffieprisani©, je lui enjoins d’ecrire a 
ses parens afin qu’ils viennent le reclame? , par* 
ceque je nevettx pas qu’il rest© dans tin hospice 
on Ton ne recoit que des honnetes gens. II ne 
demande pas mieux que desortir, maisil refuse 
d’©crire k ses parens, sans alleguer aucun motif 
valable. Je le fais conduire a la douche, et je le 
previens qu’on lui laissera couler 1’eau Sttr la 
tete pendant trois heures. Apres avoir recu la 
douche quelques secondes seulement, il parait 
fort totirmente: je fais fermer le robinet, et je 
demande au malade s’il obeira. II le promet: eela 
toe me Suffit phis: je veux de plus grandes con¬ 
cessions , j’exige des explications franches sur Ce 
qu’il m’a dit la veille, concernant la machine in¬ 
fernal© et ses autres folies, le prevenaht que si 
ses reponses he sont pas parfaitement raisonna- 
Mes, je lui continuerai la douche coratae je I’en 
ai menace, et que je renouvellerai ainsi chaque 
jour, jusqu’a ce qu il parle autrement qii’en se 
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moquant de moi. 11 me fait des reponses parfai- 
tement raisonnables, et comme je temoigne des 
doutes sur sa sincerite, il me repete en partiece 
que j’ai dit la veille, en sa presence, sur lede- 
faut de fondement et l’absurdite de ses craintes. 
Je lui exprime ma satisfaction, pour un aussi 
heureux changement, je lui pardonne volontiers 
tous ses torts envers moi, les attribuant a sa 
maladie plutot qu’a l’intention de me tromper. 
Bien entendu que je lui fais grace des trois heu- 
res de douches dont je I’ai menace : il m’en re- 
mercie beaucoup, et nous nous quittons forts 
contens l’un de l’autre. 

Les jours suivans, il continue de s’occuper, et, 
quand on lui parle de ses hallucinations, il s’em- 
presse de dire qu’il n’y croit plus, qu’il est com- 
pletement gueri. 

Le 24 fevrier , 11 jours apres son entree a 
l’hospice, je le fais venir dans mon cabinet, je le 
recois avec beaucoup de cordialite, et je l’inter- 
roge sur les causes de sa maladie. J’apprends de 
lui qu’il n’y a aucun aliene dans sa familie, qu’il 
est tres sedentaire depuis quelques mois, et que, 
par economie plutot que par besoin, il vit avec 
une extreme sobriete; enfin qu’il travaille jusqu’a 
18 heures, par jour, et ne prend aucune distrac¬ 
tion. Je ne puis rien savoir concernant la pre- 
tendue apparition qu’il aurait eue dans les 
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champs, mais sur l’affaire de la machine infer- 
nale, il me raconte que l’hiver etant tres rude, 
la portiere lui avait enjoint l’ordre de ne plus 
rien jeter dans les latrines, parce qu’elles s’em- 
plissaient de glace. Son imagination avait fait le 
reste; il en avait ete de raeme des caisses qu’il 
croyait avoir ete placees sur son escalier,pour le 
faire tomber. 

Malgre l’assurance qu’il me donne d’etre com- 
pletement detrompe sur toutes ses folies, corarae 
il les appelle lui-meme, je vois qu’au fur et a 
mesure qu’il en parle, il s’anime et semble en¬ 
core les prendre pour des choses reelles. Je cesse 
de Fen entretenir, je lui rappelle les promesses 
faites sous la douche, et je l’encourage dans ses 
bonnes resolutions. Le lendemain , et tous les 
jours suivans, je ne le vois pas une senle fois, 
sans me moquer un peu de lui, les elevesen font 
autant, et nous lassons si bien sa patience la- 
dessus, que le souvenir des folies qu’il m’a debi- 
tees, lui devient tres desagreable et presque pe- 
nible. Quand nous voyons sa raison ainsi conso- 
lidee, nous cessons toute moquerie, et il ne nous 
laisse pas douter qu’il ne soit entierement gueri. 
Le 8 mars suivant, c’est-a-dire, moins d’un mois 
apres son admission dans l’hospice, M. Ferrus 
lui accorde sa sortie. 

Il n’est pas difficile de voir quelle a ete mon 
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intention, en recevant Vincent comme je l’ai recu; 
j’ai voulu detourner son attention de ses idees 
delirantes, et lui laisser croire que, s’il persistait 
dans ses assertions, je le prendrais pour un fri- 
pon et non pas pour un fou. Si je lui eusse 
laisse croire que je le prenais pour un fou, il se 
serait attache a me prouver qu’il avait effective- 
ment vu une machine infernale, qu’il avait par- 
faitement reconnu l’homme qui le suivait dans 
les champs; il aurait fait, en un mot* comme 
font tous les hallucines, quand on discute avec 
eux sur leurs hallucinations. Au lieu de se lais¬ 
ser dissuader, il aurait cherche des preuves pour 
me convaincre de la verite de ce qu’il me disaiti 
Mais en placant la question sur un autre terrain, 
je le trouvai plus attaquable: le soupcon de fri- 
ponnerie que je lui temoignai tout de suite, et 
l’assentiment unanime qu’y donnerent les ele- 
ves, firent une heureuse diversion sur son es¬ 
prit, et lui imposerent l’obligation de se taire, 
dans la crainte que je ne conservasse de lui une 
opinion qui le blessait d’autant plus vivement* 
qu’en realite il etait honnete homme, 

Quant a la menace que j’ai faite a Vincent de 
lui donner la douche pendant trois heures, je dois 
dire que je fais quelquefois cette menace, mais 
que je ne la tiens jamais. Lorsque je veux frap- 
per fortement l’imagination d’un malade tres in- 
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docile , je parle ainsi que je l’ai fait dans cette 
circonstance: mais comme les malades, apres 
avoir recu de l’eau sur la tete, pendant quelques 
secondes, rarement pendant une minute , sont 
deja tourmentes et se plaignent, j’ordonne que 
Ton suspende un instant, afin d’ecouter cequ’ils 
ont a me dire. Ordinairement celui qui a recu 
la douche, a cause de la douleur qu’il a eprou- 
vee, et a cause de la douleur bien autrement 
longue qu’il redoute, consent a me faire toutes 
les concessions que je lui demande. Alors, je lui 
pardonne, en y mettant pour condition qu’il ne 
me donnera plus aucun sujet de plaintes. 

vn e OBSERVATION. 

Ivrognerie. — Hallucinations de Touie et de la vue, concep¬ 
tions delirantes. — Temporisation, sans aucun resultat; 
emotion forte suivie de guerison. — Duree de la maladie , 
quatre a cinq mois. 

Jacques C..., age de quarante-deux ans* 6be- 
niste, celibataire, ayant ete une fois condamne 
pour vagabondage, habitue a l’ivrognerie, herita, 
en 1828, d’une somme de douze mille francs. 
Son intelligence s’etait tellement affaiblie par 
l’usage des boissons spiritueuses que, dans son 
pays, les enfans se jouaient de lui et Iappelaient 
l’imbecille. Riche de la somme dont il avait he- 
rite, il songea au mariage, et jeta les yeux sur 
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une de ses voisiues, agee d’environ dix-neuf ans; 
il fat refuse a cause de sa mauvaise conduite. Un 
jour qu’il cherchait a apercevoir sa bien-aimee, il 
monta sur un mur de jardin pour regarder chez 
elle : au lieu de celle qu’il desirait, il se trouva 
enpresence dune autre femme, qui, le voyant 
perckesur un mur, se moqua de lui. Il en con^ut 
un chagrin tres vif, crut que chacun le tour- 
nait en ridicule, ce qui pouvait etre vrai; qu’on 
lui disait des choses abominables, ce qui etait 
moins plausible; enfin que, par le moyen de la 
physique, on lui faisait voir des fantomes, des 
squelettes, des troubadours et des petits anges 
sans pieds, perches sur des arbres. Plusieurs fois, 
il s’etait approche de ces differens objets, mais 
ces objets disparaissaient aussitot quil voulait 
les saisir. Le trouble de son esprit avait ete 
tel, qu’un jour, en public, croyant que des 
femmes se moquaient de lui, il s’etait deshabille 
devant elles. 

Le 7 aout 1889, apres s’etre livr6 a des exces 
de tous genres, il vint a Paris, dont le lieu qu’il 
habite n’est pas eloigne; il se querella, fut ar- 
rete par la police, et on le conduisit a Bicetre, 
le g du meme mois. Au moment de son entree, 
comme pendant toute la duree de son s^jour k 
l’hospice, sa sante physique etait bonne, et grace 
sans doute k la sobriete a laquelle le regime 
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de l’hospice l’obligeait, son intelligence ne pre¬ 
sents jamais le trouble que l’ivresse produisait 
auparavant chez lui. Mais la persuasion qu’on 
l’avait tourmente, qu’on lui avait fait voir des 
squelettes, des fantomes, des troubadours et des 
petits anges sans pieds, cette persuasion, dis-je, 
restait tout entiere. Durant les deux premiers 
mois de son sejour a 1’hospice, les conseils, les 
moyens de persuasion ne lui avaient pas man¬ 
que. II avait pris quelques bains et s’etait mis 
volontiers a l’ouvrage, mais son delire etait reste le 
meme. II n’avait plus d’hallucinations, on n’agis- 
sait plus sur lui, au moyen de la physique, mais 
on avait agi sur lui et contre lui, lorsqu’il etait 
dans le lieu de son domicile, et il regardait tous 
ses voisins comme ses ennemis acharnes. Je l’a- 
vais place pres d’A..., ce malade qui fait le sujet 
de la premiere observation, esperant qu’il pro- 
fiterait de l’exemple de son voisin, mais ce fut 
sans succes. Les souterrains et les agens de police 
d’A... etaient des chimeres dont A... avait eu rai¬ 
son de se debarrasser; mais ce qu’il avait vu, lui, 
Jacques C..., etait reel, et nous, qui n’etions pas 
alles dans son pays, nous ne pouvions pas savoir 
ce qu’on avait pu y faire, pour le persecutes II 
etait d’ailleurs fort doux, se conformait a tout ce 
qu’on exigeait de lui, travaillait une grande par- 
tie du jour; dans ses momens de loisir, il reca- 
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pitulait ses depenses de cabaret, faisait la note 
de l’argent qu’il avait prete aux ivrognes avec 
lesquels il avait bu, et se desolait de n’avoir'plus 
un sou, desdouze mille francs dont il avait herite 
huit a dix mois auparavant. 

Vers la fin d’octobre, voyant que son etal 
restait stationnaire, je le fis conduire au bain, 
et, apres lui avoir donne une douche, je lui or- 
donnai de ne plus croire a toutes les visions qu’il 
avait cues, et d’avouer que c’etait de veritables 
folies. 

L’emploi d’un semblable raoyen peut pa- 
raitre in juste et le succes impossible; il reussit 
pourtant. Certains alienes retractent leur folie 
comme on retracte un mensonge. Lattention 
appelee dune maniere insolite sur leurs idees 
deraisonnables, l’obligation qui leur est imposee 
d’envisager tout ce qu’eiles ont d’absurde, fait 
rentrer ces malades en eux-memes, etles conduit 
a se juger sainement. 

En voyant certains alienes repeter, presque 
sans peine, les reponses que je leur dictais, je me 
suis demande souvent, s’ils feraient de meme, 
dans le cas ou j’aurais exige d’eux, des reponses 
deraisonnables. Je ne le crois pas. La raison a 
quelque chose qui oblige; 1’amour-propre peut 
ceder devant elle; celui qui l’entrevoit la cher- 
che; celui qui la connaxt laime et s’y attache. Il 
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s’agit done souvent de eoramencer asouleverun 
coin da voile qui couvre la verite, pour que le 
malade seconde les efforts du medecin par l’ob- 
servation qu’il fait de lui-meme et par la con- 
trainte qu’il s’impose. Toutefois, je doisfaire ici 
line observation. II entre dans la raison hu- 
maine beaucoup de prejuges et d’erreurs; on en 
trouve chez lessavans et chez les ignoransrquand, 
dans un traitement moral, on arrive sur ce ter¬ 
rain, on s’apercoit d’une resistance inaccoutu- 
mee: e’est le roc primitif que ne peut entamer 
labechedu laboureur. La seule chose a faire 
alors, e’est de s’arreter aussitot. Ainsi l’idee de 
la venue prochaine du messie, vousToterez au 
chretien, vous nel’oterez pas au juif; lacroyance 
aux prestiges, a la sorcellerie, vous ne la detrui- 
rez pas chez l’homme credule, tandis que vous 
en delivrerez Fhomme instruit. Dans les conces¬ 
sions qu’on peut exiger des malades,.il faut done 
tenir un grand compte de leuretatantiarieur, du 
degre de developpement de leur esprit, de leur 
instruction et de leur croyance. Comnie mora- 
liste, le medecin peut et doit meme essayer de 
corriger ses malades de leurs defauts et de leurs 
vices, mais se garder de pretendre leur imposer 
ses idees, ses opinions, sa foi; du moment ou 
it depasserait les limites de sa profession, s’il 
avait recours a la contrainte, il ne ferait plus de 
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la medecine, mais de l’injusticeetdelatyrannie. 

Jacques C..., sounds a la douche, ne fit pas 
grande resistance; il convint assez facilement 
que la physique n’avait ete pour rien dans ses 
visions : que les squelettes, les fantomes, les 
troubadours et les anges dont il nousavait parle, 
n’avaient jamais existe que dans son imagina¬ 
tion, enfin, qu’il avait reellementetefou. De mon 
cote, je convins qu’on avait bien pu se moquer 
de lui. Je lui representai combien sa conduite 
passee etait condamnable et pretait au ridicule, 
et je le previns que, s’il parlait encore des folies 
dont il se disait debarrasse, je serais force de le 
faire conduire de nouveau a la salle de bains. 
La lecon lui servit, car depuis lors, ses discours 
ont completement ete raisonnables, et il s’est si 
bien observe, qu’il ne s’est laisse prendre a au- 
cun des pieges que je lui ai tendus, ni a ceUx 
que je lui ai fait tendre par les eleves oti les em¬ 
ployes de la division des alienes. Avant de le 
laisser sortir et pour l’observer plus long-temps, 
je lui ai fait donner un petit emploi qu’il a rempli 
a la satisfaction de ses chefs; et quand j’ai ete 
bien assure de sa guerison, je lui ai accorde sa 
sortie, qui a eu lieu le 3 janvier i 84 o, cinq mois 
environ apres I’epoque de son admission. 
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Vin e OBSERVATION. 

Amour contrarie. — Hallucinations de la vue et de l'ou'ie, 
idces ambilieuses. — Temporisation inutile , traitement 
moral suivi de guerison. —Duree de la maladie,pres de 
quatre mois. 

Nicolas H..., age de trente-et-un ans, char- 
penlier, celibataire, est entre a Bicetre le 17 sep- 
tembre 1839. Au moment de son arrivee a l’hos- 
pice, il nous raconta que, depuis deux mois, il 
aimait unejeune fille de dix-huitans, couturiere, 
d’une physionomie fort agreable, et que cette 
jeune fille ne repondait pas a I’amour qu’il avait 
pour elle. Un jour il la rencontra, dit-il, sur la 
place de la Bastille, se decida a l’aborder, et lia 
conversation avec elle. L’accueil qu’il en recut, 
flit on ne peut meilleur, ils devinrent a I’instant 
bons amis, et elle l’invita a aller la voir chez 
elle. Cette proposition lui parut singuliere, il 
refusa de s’y rendre; comme il n’avait envers elle 
que des intentions tres louables, il lui proposa 
de 1 ’epouser, ce qu’elle refusa. Cependant cette 
jeune fille ne le quitta pas tout de suite, elle se 
mit a chercher dans son esprit tout ce qu’elle 
savait sur lui, et bientot elle lui rappela tous les 
details, toutes les particularity de sa vie. D’a- 
bord elle lui a appris que sa tete renfermait quel- 
que chose qui le genait; que son cerveau etait 
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releve dans nn de ses points, et qu’elle senle 
pouvait y remedier et qu’elle le guerirait. Elle 
lui a ensuite predit qu’il irait a La Yillette, ou 
des medecins le traiteraient en vain, si elle ne se 
melait pas de la cure; qu’il etait appele a succe- 
der a Louis-Philippe : beaucoup d’autres choses 
qui lui ont ete predites par cette fille se sont 
toutes realisees, et il ne doute pas que les autres 
ne se realisent egalement. Au reste, la personne 
qui lui a fait ces predictions n’a d’une femme 
que la forme, c’est Dieu lui-meme qui est venu 
lui parler et qui venait souvent le visiter en vi¬ 
sion. L’avant-veille de son entree a Bicetre, il i’a 
vue portant un tres beau cbale, il a cause avec 
elle pendant pres d’une heure, et il l’a quit- 
tee de mauvaise humeur, parce qu’elle n’a pas 
voulu i’accepter pour epoux. Quoique brouille 
avec elle, il ne 1’admire pas moins, et il la re¬ 
garde com me ayant ete envoyee pres de lui, pour 
le rend re prophete. 

Dernierement, il est alle coucber a Saint- 
Maur, dans une maison oil se trouvait une 
femme qui lui recommanda de I’ev.eiller, vers 
miriuit. Il reflechit que cette femme pourrait 
bien avoir de mauvais desseins sur lui, et, pour 
y echapper, il partit, se dirigeant du cote de 
Charenton. Pendant la route, deux lanternes le 
suivirent quelque temps, puis elles disparnrent, 
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et il en revint quatre, dont deux etaient bonnes 
et deux mauvaises. Ainsi accompagne, il arriva 
a Paris, ou il prit un cabriolet, dans lequel il fit 
plusieurs fois, sans aucun but,le tour de la 
ville. Alors, n’ayant pas d’argent pour payer le 
cocher, celui-ci Favait fait arreter, puis conduire 
a la prefecture de police et de la a Bicetre: 

On demele aisement,. dans le recit fait par 
Nicolas, ce qui peut etre vrai et ce qui est le 
resultat.de ses hallucinations; on voit aussi que, 
dans ses hallucinations, il y a peu de suite, car 
les contradictions qui s’y rencontrent, ne Tem- 
barrassent nullement, il ne s’en occupe meme pas. 

Sa sante physique est bonne; toutes ses fonc- 
tions sont dans Fetat normal; on a eu tort, sui- 
vant lui, de l’envoyer a l’hospice; c’est l’effet 
d’une meprise, et il espere qu’on donnera iin- 
mediatement l’ordre de le faire sortir, temoi- 
gnant un vif desir que cela ait lieu promptement, 
attendu qu’il est presse d’aller a ses occupations. 

J’essaie, par le raisonnement, de le dissua- 
der, mais je n’y parviens pas. Si je lui dis qu’il 
n’a pas vu la fille dont il me parle, il repond que 
je n’y etais pas; qu’il n’a pas vu de lanternes sur 
la route de Charenton , il m’objecte que je n’en 
puis rien savoir. La plupart des predictions de 
sa jeune fille se sont realisees; il compte sur la 
realisation des autres, car cette fille est Dieu, 
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et Dieu ne peut ni se tromper ni tromper per- 
sonne. Prenant done en patience son sejour 
dans l’hospice, il y passe sa vie doucement, 
mangeant bien, prenant des bains pour se ra- 
fraicJiir le sang, consentant a lire, a causer, 
mais ne voulant se livrer a aucun travail, d’a- 
bord parce qu’il va etre prophete, ce qui le dis- 
pensera d’etre ouvrier, ensuite parce qu’on va le 
mettre en liberte si promptement, que ce n’est 
pas la peine de rien entreprendre. Le recit des 
autres hallucines l’amuse, mais ne le porte pas 
a faire d’application qui lui soit personnelle; et, 
si on lui adresse quelques observations a ce su- 
jet, il sait tres bien , dit-il, a quoi s’en tenir; les 
uns veulent plaisanter, les autres passer pour 
fous, d’autres ont reellement perdu la raison; 
mais il sait ce qu’il sait, les fous font des extra¬ 
vagances, et lui n’en fait pas. Il a raconte ce qu’il 
a vu, sans mentir, sans rien exagerer, on le sait 
bien; qu, si on en doute, on en sera convaincu 
tot ou tard, et cela lui suffi; mais il ne se dedira 
pas, il ne travaillera pas. 

J’attends pres de deux mois, sans remarquer 
le moindre changement dans l’etat de Nicolas; 
enfin, ne voyant aucun terme a sa maladie, je lui 
notifie 1’ordre de travailler, et, comme il n’est 
pas juste que ceux qui ne font rien, soient aussi 
bien nourris que ceux qui travaillent, je le mets 
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au pain sec et a l’eau. II est mecontent, il se 
plaint, mais il ne change pas. Le lendemain, je 
lui donne la douche. Des ce moment, il entre 
en composition; il n’a pas refuse de travailler; 
si on veut l’occuper de charpente, il s’y mettra 
Yolontiers, mais il ne fera rien autre chose. 

— Je n’ai pas de charpente a vous donner : 
vous travaillerez a la terre, comme vos cama- 
rades. 

— Je ne connais pas cet etat-la, faites-moi 
travailler a la menuiserie. 

— Je n’ai pas plus de menuiserie que de char¬ 
pente; et, pour travailler a la terre, l’apprentis- 
sage n’est pas long; vous prendrez une beche et 
vous ferez comme les autres. 

Il hesite encore, lorsque la crainte d’une nou- 
velle douche le decide a se conformer a ma vo- 
lonte. Pendant qu’il est en train de prendre de 
bonnes resolutions, je le mets sur le compte de 
la jeune fille, des predictions et des lanternes, 
et bientot j’obtiens de lui l’aveu que tout cela 
n’est et ne peut etre que de la folie, qu’il n’y 
croit plus et qu’il n’y pensera plus. Il a tenu pa¬ 
role , et le 9 janvier dernier, c’est-a-dire environ 
quatre mois apres son entree a Bicetre, je lui ai 
delivre sa sortie. 

Promettre de ne plus penser a ses folies et te- 
nir parole, lorsqu’on est porte a faire cette pro- 
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messe, non par conviction, mais par crainte, 
cela paraitra impossible a tous ceux qui n’en ont 
pas ete temoins. Si i’on voulait bien y reflechir, 
cela ne serait pourtant pas aussi incroyable 
•qu’on le suppose. La renonciation aux idees 
folles n’est d’abord que suf les leyres, je le.crois 
tout le premier; mais quand il faut joindre a 
cette renonciation, un genre de vie entierement 
nouveau, quand il faut acquerir et montrer 
qu’on acquiert, chaque jour, des idees nouvelles, 
l’esprit est distrait et les preoccupations dimi- 
nuent. Que les idees nouvellement acquises 
soient. nombreuses et justes, elles detruisent 
celles qui sont erronees, et la guerison se trouve 
accomplie, par cela seul qu’on a detourne le ma- 
lade de la voie ou il s’etait fourvoye. 

J’ai vu des iridividus qui , long-temps apres 
leur guerison, quand ils se rappelaient leurs 
conceptions delirantes et leurs hallucinations, 
les repoussaient de toutes leurs forces, parce 
qu^il s’y joignait le souvenir du traitement qu’ils 
avaient subi. Ce traitement etait un preservatif 
contre de nouvelles rechutes, parce que j’avais 
fait en sorte que l’idee de maladie et I’idee de re- 
mede, fussent associees de telle maniere que 
l’une ne put jamais se reproduire sans Fautre. 
Pour qu’une passion profile aux alienes, il ne 
suffit pas de l’inspirer, il faut la faire arriver a 
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propos et augmenter sa force suivant le besoin, 
autrement elle peat etre, non.-seulement inutile, 
mais nuisible. 

La conclusion de ce qui precede, c’estqu’on 
peut, a l’aide dutraitement moral', delivrer les 
hallucines de leurs hallucinations, et leur oter 
la croyance que ces hallucinations sont des sen¬ 
sations veritables. 

§ III. Lypemaniaques avec ou sans hallucina¬ 
tions. 

Les melancoliques ou lypemaniaques eprou- 
ventsouvent une alteration tres notable dans 
leur sante physique. Cette alteration esLelle 
l’effet ou la cause de la lypemanie? Avant de 
passer outre, il faut prealablement discuter cette 
question. 

Nul doute que les souffrances corporelles, 
que ^alteration des organes, surtout quand elle 
est de longue duree et iremediable, ne jettent 
1’esprit dans l’abattement et le disposent a la 
melancolie. Les maladies chroniques des organes 
abdominaux sont surtout regardees comme exer- 
cant cette facheuse influence ; les maladies de 
l’encephale et notamment Tepilepsie, sont dans 
le memecas. Si dans la melancolie qui reconnait 
une cause de cette nature, on employait seule- 
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ment des moyens moraux, on pourrait obtenir 
quelque amendement dans les symptomes,mais 
je doute que Ton arrive a une guerison durable. 
Une lesion materielle tient l’economie dans un 
etat de gene ou de douleur qui provoque et en- 
tretient les idees tristes. Toutefois, cette espece 
de cause de la melancolie n’est pas, a beaucoup 
pres, la plus frequente; ce qui jettesurtout dans 
1’apathie, le decouragement, le desespoir; ce qui 
amene les idees delirantes et les passions tristes 
des lypemaniaques, ce sont des revers de for¬ 
tune, des pretentions deques, des passions trop 
long-temps comprimees, et portees jusqu’au de- 
sordre; ce sont, en un mot, des causes morales. 
Etsi la sante des lypemaniaques s’altere lors- 
qu’ils sont en proie a leur delire, pourra-t-on 
s’en etonner, quand on connait le regime de vie 
habituel de ces malades, quand on sait quelles 
privations ils s’imposent? Un homme bien por- 
tant que Ton forcerait de vivre comrae vivent la 
plupart des lypemaniaques, ne resisterait pas 
long-temps a cette epreuve. Le defaut d’exercice, 
l’insuffisance de la nourriture, la suspension vo- 
lontaire des excretions alvines, etc., etc., au- 
raient bientot ete suivis de quelque derange¬ 
ment notable dans la sante physique. 

II est done extremement important de re- 
monter a la cause de la lypemanie, avant d’en- 
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treprendre le traitement de cette affection; 
autrement on s’exposerait a lutter, long-temps et 
sans resultat, contre quelque desordre organique 
consecutif a Alteration de la pensee, au lieu de 
combattre cette alteration, cause premiere de la 
maladie. 

Peu de medecins ont preconise contre la lype- 
manie, un traitement purement physique, pres- 
que tous recommandent l’emploi des moyens 
moraux, corameles voyages, lamusique, la lec¬ 
ture, les jeux et le travail. Cette recommanda- 
tion est parfaitement indiquee, mais la difficult^ 
consiste moins a dire ce qui convient, qu’a le 
faire executer au malade. Si un lypemaniaque, 
absorbe par des idees de damnation, reste des 
mois entiers a se desesperer dans le fond de son 
appartement, on sera tres fonde a lui conseiller 
de se distraire; mais comment s’y prendra-t-on 
pour qu’il suive ce conseil? La commencent les 
obstacles reels, ceux que les moyens de persua¬ 
sion ne parviennent que rarement a surmon- 
ter et que la temporisation rend, de jour en jour, 
plus graves. Je connais un medecin, partisan ex- 
clusif des moyens de douceur qui, dans le cas ou 
un lypemaniaque refuse de suivre les conseils 
qu’il lui donne, aulieu d’insister et d’exiger, se 
borne a constater le refus de son malade. Le 
lypemaniaque, que cette constatation n’emeu 
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giiere, n’en persiste pas moins dans son delire, 
et apprenant par 1’experience de chaquejour, 
qu’on n’emploiera jamais la contrainte a son 
egard, devient de jour en jour plus malade et 
finit par etre incurable, 

En agir ainsi envers les lypemaniaques, c’est 
peut-etre assez pour avoir la pretention de se 
montrer humain; mais quand on veut l’etre 
reellement, il faut savoir aller au-dela, si 1’inte^ 
ret des malades en impose l’obligation. Les ob¬ 
servations qui suivent donneront une idee du 
traiteraent que j’oppose a la lypemanie, de son 
mode d’action et de ses resultats. 

IX® OBSERVATION. 

Heredite, caractere triste, crainte d’etre regarde comme le 
complice d’un voleur. — Aberration de la sensibilite, 
idees sombres, desespoir. — Obligation imposee au ma¬ 
lade d’etre gaij de parler sensement, et de distraire les me- 
lancoliques. — Guerison. — Duree de la maladie, quiiize 
mois, 

Pom pee M. est entre a Fhospice de Bicetre, le 
29 aout 1837; il est age de 45 ans, son grand 
pere etait medeeinet son pere fermier, iln’a con- 
nu d’autre aliene dans safamille que son grand- 
pere qui a perdu la raison, dans un age avance. 
Pendant les premieres annees de sa vie , il a ete 
occupe aux travaux des champs 5 a 1’age de 16 
ans, il est venu a Paris, ou il s’est fait garcon li- 
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monadier. Son caractere a toujours ete, comme 
il l’appelle, tnonotone et enclin a la reflexion; 
il a vecu maritalement avec une femme qu’il a 
conservee long-temps inalade, pour laquelle il a 
depense beaucoup d’argent, et qui est morte, en 
Iui laissant une fille qu’il a elevee. La perte de sa 
femme et les depenses qu’il a faites, en la soignant* 
sont pour lui de grands malheurs qu’il a suppor¬ 
ted, dit-il, avec une philosbphie extraordinaire. 
Mais il a eprouve un autre malheur, parsuite flu- 
quel il est tombe dans tin etat tellement pitoya- 
ble, qu’on a 4 t£ force de le cottduire dans une 
maison d’ali^nes. Ce malheur est, suivant M... 
d’avoir ete presque regarde coniffie le complice 
d’un vol commis, par utt sommelier avec lequel 
il etait lie, au prejudice d’un restaurateur dti 
Palais-Rbyal, cbez lequel ce sommelier et lui, 
etaient employes. Il fut appeie en justice pour 
deposer centre le voleur, et cette circonstance 
produiSit sur son esprit, Une impression tefle- 
ment profonde, qu’elle le troubla. 

Nalurellement reveur et habitue k se prome- 
ner seul, dans ses momens de loisir, sa pens^e 
seportaittantot sur les grandeurs de ia creation, 
tantot sur les ravages causes par le deluge; tan- 
tot sur des Sujets obscenes. Un jour, il imagina 
qu’ii avait sensualUd avec les betes, et pour le 
punir dune aussi abominable pens£e, Bleu le 
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changea aussitot en un autre homme : tout 
ce qu’il vit, des-lors, avait quelque chose d’e- 
trange, tout ce qu’il sentit, ne ressembla plus 
a ses sensations d’autrefois. Chaque jour, il se 
detachait quelque portion de son corps, et ce 
qui restait a la place de ce qui etait tombe, 
quoiqu’en apparence semblable a ce qui avait 
existe, en differait entierement. Sa respiration 
s’eteignit , son corps fut dans un mouvement 
continue!, ses entrailles se coherent les unes 
aux autres, il perdit entierement la force de 
travailler, et rneme celle de se mouvoir. 

— Ne saviez-vous plus reconnaitre les objets 
que vous voyiez ? 

— Je les reconnaissais, mais ils ne produi- 
saient plus le meme effet sur moi- 

— Les voix que vous entendiez, etaient-elles 
differentes de celles que vous aviez entendues 
auparavant? 

•— Je les reconnaissais encore, mais elles 
avaient quelque chose de particulier, 

— Les alimens avaient-ils aussi un gout par- 
ticulier? 

— Je distinguais, meme au gout, tous les ali¬ 
mens; je savais bien s’ils etaient bons ou mati- 
vais, mais ils n’etaient ni bons, ni mauvais, de 
la meme maniere qu’autrefois. 

— Dormez-vous bien ? 
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— Ce n’est pas un sommeil natural; c’est 
comme un assoupissement eternel; si vous ces- 
siezde parler, je m’assoupirais sur-le-champ. 

— Vous avez une fille; 1 ’aimez-vous? 

— Beaucoup, elle est tout-a-fait bonne et 
digne du prix Montyon, mais j’ai peur qu’elle 
ne devienne comme moi; mon grand-pere a 
perdu la tete en devenant vieux. Maintenant je 
suis eternel, je ne pourrai jamais mourir. 

— Peut-on vous faire du mal? 

-— Oui, je ressens la douleur bien plus fort 
que qui que ce soit. 

— Etes-vous mechant? 

— Je n’ai jamais eu envie de faire de mal a 
personne. 

— Eta vous? 

—J’ai cherchea me jeter par la fenetre; mais 
j’ai ete arrete par la crainte de vivre encore, 
apres m’etre fait du mal. 

— Etes-vous damne? 

— II faut bien que je le sois, et ce que j’e- 
prouve est une punition de Dieu, parce que j’ai 
voulu refaire la creation, 

— Allons, courage, a demain : je m’occuperai 
de vous. 

C’est la un fort beau cas de lypemanie; il 
durait depuis environ quinze mois, et le malade 
avait ete traite inutilement, pendant deux mois. 
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dans une maison de sante, de Paris, et pendant 
trois uiois a Cbarentpn. Le 29 aput 1837 , il etait 
entre a l’hospice de Bicetre, et son etat ne s’y 
etait pas amelipre d une maniere sensible, jus- 
qu’au 24 mars i 838 , jour auquel eut lieu la 
conversation dpnt je viens de rappqrter les de?- 
tails et que M- Jiiles Picard ecrivait, tandis que 
je causais ayec le malade. 

Le lendemain, suivant ma promessc, je m’qcr 
cupai du traitement de M m j je le fis mettre au 
bain, et, a cause de sa maladie, de son deses- 
poir, de safaiblesse, de son inaction, je lui dop- 
nai la douche. II eut mal, et demanda grace. 

C’est un reinede, lui disqe, qui est tres ef- 
ficace quoique un peu dur; je vous le continue- 
rai tous les jours, jusqu’a ce que vous n’en ayez 
plus bespin. 

rrw Mais je n’en pi plus bespin. 

—• Deja! Et votre faiblesse qui vous empeche 
de travailler? 

— Elle n’est plus aussi grande, et je crois 
bien que je pourrai travailler maintenant. 

— Je ne le crois pas; et d’ailleurs vous etessi 
triple! 

—• Je ne le serai plus. 

— Mais veils l’etes maintenant. 

Le malade fit un effort pour sourire et me 
mpntrer,par la, qu’il n’etaitpas friste. Jele pour- 
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suivis de questions qui avaient pour but de lui 
faire voir que je ne le regardais pas comme en 
aussi bon etat qu’ii le pretendait; et lui me fit 
des reponses aussi affirmatives qu’ii put les 
faire, pour me eonvaincre de i’heureux change- 
ment qu’ii ressentait. Je le laissai sortir du bain, 
en lui promettant de l’y ramener, des que je m’a- 
percevrais, a son air triste, a ses paroles ou a son 
inaction, qu’ii en avait encore besoin. II n’en eut 
besoin que deux ou trois fois. Si je le voyais un 
peu triste, je Fabordais en paraissant le plaindre, 
lui demandant ou il souffrait, lui rappelant ses 
malheurs, son eternite, son changement d’etre, 
et, s’il se laissait prendre a ee piege, vite il etait 
envoye au bain. li ne fallut que fort peu de le- 
90ns semblables, pour changer ses discours etses 
actions : avec moi, il prenait un air gai et ou- 
vert; j’ordonnai, devant lui, qu’on me rendit un 
compte exact de la maniere dont il passait son 
temps, ce qui l’obligea a se tenir en garde contre 
les surveillaris, et a etre avec eux gai, et ouvert 
comme il Fetait avec moi. 

Puisqu’il etait gai, il pouvait egayer les au- 
tres.Je lui confiaides melancoliques a promener 
et a distraire; il s’acquitta de cette tache, sans 
trop de maladresse. Il travailla; le travail des 
champs, etabli avec tant de succes par M. Fer- 
rus, a l’hospice de Bicetre, fut un bienfait pour 
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lui, comrae il l’est pour la plupart des alienes 
qui consentent ou que l’on oblige a s’y livrer; et 
M..., considere comme gueri, quoique encore 
monotone, fut rendu a la liberte le 2 aoutsui- 
vant (i 838 ), c’est-a-dire environ un an apres son 
entree a l’hospice, et recemment (avril 1840) 
M. Picard Fa vu, jouissant d’une sante parfaite, 
et a la tete d’une exploitation productive. 

Il n’est pas aussi difficile qu’on le pense, d’o- 
bliger un malade a parler sensement, merae sur 
lobjet de son delire. Un malade soutient une 
assertion erronee, une folie, il pretend etre Na¬ 
poleon, je veux qu’il convienne, avant la douche, 
qu’il ne l’est pas; s’il resiste alors, il cede ordi- 
nairement apres la douche recue, non pas que 
son esprit y consente de suite, non qu’il ne fasse 
des reserves, mais parce qu’il a peur, parce qu’il 
craint les douches, et qu’il emploie le seul moyen 
qui soit en son pouvoir de les eviter. Alors pro- 
fitant d’un premier aveu, je fais intervenir son 
amour-propre; je dis au malade qu’il a cede a la 
peur et non a la raison : il pretend avoir cede a 
la raison. Je mets aussitotla conversation surses 
idees delirantes, il s’observe, il parle raisonna- 
blement, et finit tot ou tard par s’identifier a ce 
qui d’abord n’etait pour lui qu’un veritable role 
Je ne me laisse pas decourager par une retrac¬ 
tation, je donneune nouvelle douche pour une 
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repetition de folie, et, s’il le faut, je double la 
dose du remede. Tel malade qui se resigne a une 
douche, ne se resigne pas a deux; et si vous le 
prevenez d’avance de ce qui l’attend, s’il sait, 
par experience ou autrement, que vous tiendrez 
parole, sonvent il sera dompte, sans recevoir une 
goutte d’eau. 

Cependant, je l’ai deja dit, il faut s’arreter a 
temps, et ne pas nuire au malade; s’il est obs- 
tine et que vous ne croyez pas prudent de per- 
severer dans vos moyens de contrainte, trouvez 
un biais, une maniere adroite de vous arreter, 
sans paraitre ceder; et meme, dans ce cas, ne 
regardez pas la partie comme perdue, car tel 
malade qui ne fait pas, d’abord les concessions 
qu’on lui demande, parce que son amour- 
propre est trop fortement excite, ne s’exposera 
peut-elre pas, une seconde fois, a recevoir une 
douche. 

X* OBSERVATION. 

Vie trop sedentaire et ennuyeusej regime echauffant- —Ter- 
reur de la damnation et de Fimmortalite sur terre ; sensa¬ 
tions perverties. — Crainte de prendre des bains prolon- 
ges; travail, musique. — Guerison. —Duree de la maladie, 
huit mois. (i) 

Madame Eugenie X... est entree dans la mai- 

(i) L'observation de madame E... a ete inseree dans mes 
Fragmens psychologiques publies en i834, et la sante de 
cette dame n’a subi aucune alteration, depuis cette epoque. 
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son de sante de M. Esquirol, dans le courant 
du mois de mai i 833 , Jeune encore, cette dame 
avait quitte la societe dont elle faisait I’orne- 
ment, pour aller vivre a la campagne, avec son 
mari, mais sans enfant. Elle s’y ennuya. Afin qne 
le temps lui parut moins long, elle se couchait 
de bonne beure, restait au lit fort tard, puis 
s’occupait, mais sans s’y interesser, a quelques 
details de menage, et faisait des visites aux per- 
sonnes, en tres petit nombre, qui demeuraient 
dans le voisinage de sa terre. Elle avait eprou- 
ve autrefois une maladie nerveuse, pendant la- 
quelle elle s’etait crue damnee; cette maladie 
n’avait pas laisse de traces. Depuis, et par me- 
sure de prudence, elle s’etait mise , d’apres les 
conseils de son medecin, a un regime tres ra~ 
fraichissant; elle ne buvait jamais de vin, 
de cafe, ni de liqueurs, et veillait avec soin au 
cboix de ses alimens. Une nourriture legere et 
le plus souvent vegetale, un peu de biere cou- 
pee avec de l’eau, quelquefois une boisson laxa¬ 
tive, souvent des bains: c’etait la son regime et 
elle s’en trouvait bien. 

A l’approcbe du cholera, elle eut peur; il lui 
sembla que son regime devait la predisposer a 
cette maladie, elle le changea; elle prit des ali¬ 
mens echauffans, but du vin et des infusions 
aromatiques. Bientot elle eprouya des batte- 
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mens de cceur et une excitation pai’tieuliere 
dont les effets troublerent la tranquillite de sa 
conscience. Huit sangsues furent appliquees a 
la region precordiale. L’econlement du gang fut 
suivi d’une faiblesse qui dura pres d’une demi- 
beure et a la suite de laquelle madame Eugenie 
se trouva toute changee. Sa sensibilite ne fut 
plus la meme qu’auparavant ou plutot elle crut 
avoir perdu toute sensibilite; elle eprouva un 
accablement extreme, devint tres inquiete et ne 
trouva de repos,nile jour, nila nuit. Les craintes 
quelle avait eues durant sa premiere maladie, 
l’assaillirent de nouveau; elle se crut damnee. 
II faut dire que, sans etre irreligieuse, madame 
Eugenie ne suivait les preceptes de l’eglise que 
fort a son aise, et que son esprit ne paraissait 
pas de nature a se laisser frapper par les de¬ 
clamations ou les scrupules d’un pretre, Elle alia 
se confesser; et quoiqu’on lui eut donne l’abso- 
lution de ses peches, elle ne crut pas l’avoir re¬ 
cue, parce qu’elle ne ressentait pas, disait-elle, 
la tranquillite que procure le pardon des fautes 
que Ton a commises, Ses tourm e ^s, que rien 
encore n’avajt pu calmer, ne lui laisserent pas 
de repos, elle semblait incapable d’eprouver au- 
cune distraction ou de se livrera aucun travail; 
elle passait son temps, morne et silencieuse, dans 
un coin de son appartement, ou bien elle cou- 
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rait sans but, a travers la campagne, en pous- 
sant des cris que l’on entendait a une distance 
prodigieuse. 

On l’amena a Paris, et, dans l’espoir de calmer 
ses terreurs, on la mit dans un couvent de re- 
ligieuses hospitalieres. La, on lui prodigua les 
consolations spirituelles; prieres en particular 
et en communaiite, chants religieux, stations a 
toutes les chapelles, rosaires , saintes reliques , 
absolutions, tout fut employe, rien ne fit. On 
prit le parti de la mettre dans une maison de 
sante. Lorsque je la vis pour la premiere fois, 
elle me raconta l’histoire de sa maladie et apres 
son recit, elle ajouta : « Je sais bien que je ne 
guerirai pas, on ne guerit pas de l’enfer! Mais 
on l’a voulu, je suis venue ici, mettez-moi dans 
un quartier fort eloigne, dans un endroit d’ou 
personne ne puisse m’entendre, car je ne veux 
pas que les autres souffrent de inon malheur. » 
Son etat physique paraissait bon; elle avait de 
l’appetit, les garde-robes se faisaient bien, les 
menstrues n’avaient pas cesse de revenir regu- 
lierement; madame E... avait alors 4 ^ ans, envi¬ 
ron, elle etait malade depuis six mois. 

Des la premiere entrevue , je commence par 
donner a madame E.... l’assurance qu’elle gue- 
rira, et sans avoir egard a la priere quelle 
me fait de la loger dans un appartement d’oii 
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Ton ne puisse l’entendre crier, oil plutot a cause 
de cette priere, je la place dans un batiment 
occupe par au moins douze personnes. Elle s’en 
effraie et parle de s’en retourner. Mais les pa¬ 
rens qui l’on amenee sont partis, elle doit ce- 
der, car elle se trouve au milieu d’etrangers qui 
ne lui doivent aucune obeissance. Et puis je lui 
promets de la mettre ailleurs si cela devient ne- 
cessaire, mais il me faut du temps, pour juger 
de cette necessite. Le cbangement de lieu, occu¬ 
pe son attention; ma fermete lui en impose, elle 
a deja un peu de calme. Comme c’est principale- 
ment pendant la nuit, qu’elle pousse les cris les 
plus violens, je lui dis que,pour combattre l’agi- 
tation nerveuse qui la porte a crier, on la con- 
duira au bain, des que cette agitation paraitra. 
« Je compte beaucoup, luidis-je, sur des bains 
frais, long-temps continues, pour calmer 1’agita- 
tion de vos nerfs. » Elle ne comprend pas d’a- 
bord, le motif de ma confiance, et ne veut pas 
croire qu’on puisse la guerir,ni par les bains, ni 
par quoi que ce soit. 

Elle se coucbe vers dix beures et ne s’endort 
pas: avant minuit,apres avoir fait effort pour se 
retenir de crier et s’etre plaint de mon impre- 
voyance qui l’expose a troubler le repos des per¬ 
sonnes de la maison, elle se met a crier comme 
elle en a contracts l’habitude. Des qu’on l’entend, 
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les femmes qui veillent pres d’elle, lui annon* 
cent que je viens de lui faire preparer un bain.— 
Un bain a minuit! mais c’est impossible^—L’on 
en donne ici a toutes les heureS; iioiis attendotts 
madame, un bain la calmera dertainement; et 
pour 1’encourager, on se met a lui raconter plu- 
sieurs bistoires de guerisons obtenues par le 
ineme moyen. 

II faut se rendre; la presence de plusieurs 
personnes qui conseillent, qui insistent et que 
l’on voit tres decidees a- ne pas quitter la par- 
tie, sans avoir fait ce qui leur est ordonne, 
est un argument capable d’operer bien des de¬ 
terminations. Madame E. cede done: le bain lui 
parait long, ou ne le r&chauffe pas assez. Mdis 
com me tout cela est dans les instructions que 
j’ai donnees, il faut s’y con former, etd’ailleurs 
madame s’en trouvera bien. Autrement, et §i 
l’agitation de madame continue pendant la du- 
ree dubain , il faudralui rafraichir la tete aved 
des eponges trempees dans l’eau froide. Les driS 
ne tardent pas a cesser; Madame E; fait quelques 
reflexions, mais sans oser precisement se plain- 
dre. Elle boude un peu; on n’a pas Fair de s’en 
apercevoir, on la felicite du calme qu’elle re- 
trouve deja , on ne manque pas d’attribuer ce 
calme au bain frais et long-temps prolonge 
qu’elle prend; on ajoute qu’elle devra y reve- 
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nir bien vite, des qu’elle sentira ses nerfs s’agi- 
ter de nouveau. Madame P. retourne au lit ou 
elle dort un peu, et la journee suivante n’est pas 
trop mauvaise. 

La nuit venue, nouvelle agitation , mais a 
deux heures seulement: nouveau bain des que 
les cris commencent k se faire entendre : raeme 
effet que la veille. Pendant Fapres-midi, cris 
aussi violens que ceux de la nuit: bien vite un 
bain! — Mais, monsieur, cette nuit, je suis deja 
restee quatre heures dans l’eau. — Eh bien! ma- 
dame, quatre heures encore; c’est la violence du 
mal qui determine la duree du bain propre & le 
combattre. Des ce moment, madame E... com* 
prend que le seul moyen d’echapper aux bains* 
cost de ne plus crier; elle fait sur elle-meme 
des efforts continuels, elle crie moins, puis elle 
ne crie plus, et c’est l’affaire de quelques jours. 

Deja, madame E... est moins malheureuse, 
elle dort un peu, elle se trouve debarrassee 
d’une habitude qui l’avait rendue un objet d’ef* 
froi pour les autres , qui augmentait le sombre 
de ses idees, et qui aurait, sans doute, fini par 
alterer sa sante physique; mais le principe du 
mal, la cause de ses cris, subsiste encore. « Gha- 
que matin, me dit-elle* je m’eveille comme 
autrefois, bien portante et sans avoir jamais 
rien d’extraordinaire. Au bout de quatre ou cinq 
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minutes, je sens commeun engourdissement, 
line pression sur les avant-bras, les bras, les 
cuisses et les jambes, et en meme temps, je sens 
le vide de mon cceur moral. La (a la region epi- 
gastique et un peu a gauche de cette region), 
j’ai un vide, et a cote un trop-plein. Le senti¬ 
ment de pression que j’eprouve dans les mem- 
bres, est tel, qu’il me semble que je porte une 
maison; il est occasione par 1’arrivee de huit 
diables auxquelsje suis livree et qui s’emparent 
de moi. 

« Je n’ai plus de cceur moral , je n’aime plus 
rien. Mon mari, sur lequel j’avais concentre 
toutes mes affections, je l’evitais lorsque j’etais a 
la maison, parce que je souffrais horriblement 
denepouvoir l’aimer.Les damnes n’aimentplus 
rien. La chaine qui unissait mon cceur au ciel 
est rompue; il ne peut plus y avoir de commu¬ 
nication entre Dieu et moi, mes prieres n’arri- 
vent plus jusqu’a lui. Autrefois, je sentais qu’il 
m’ecoutait, il ne m’ecoute plus maintenant. » 

— N’avez-vous jamais rien vu ou rien en- 
tendu qui fut en dehors de vos sensations ordi- 
naires ? 

— Une fois, une seule fois, j’ai entendu une 
voix qui me disait:— tu es perdue! —Je l’ai ete 
en effet. 

Quand done avez-vous entendu cette voix? 
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—II y a long-temps, au commencement dema 
maladie. 

— D’ou pouvait-elle venir ? 

— De l’interieur de mon corps. 

— Comment avez-vous pu distinguer que 
c’etait une voix, et non pas une pensee ? 

— Eh! mon Dieu , par le bruit. 

— Etait-ce un bruit produit en meme temps 
que la pensee, ou bien etait-ce un son de voix ? 

— Un son de voix : je ne sais comment la 
femme de chambre qui etait avec moi, n’a rien 
entendu. 

— Ces diables que vous sentez, vons ne les 
voyez pas? 

— Non. 

Livree a elle-meme, raadame E... reste silen- 
cieuse, elle cherche, pour se promener, les en- 
droits les plus solitaires, elle pleure souvent, et 
l’on ne parvient que rarement a la distraire de 
ses penses habituelles. Si on lui parle de sa vie 
passee, elle l’a perdue pour toujours : du 
rnonde ; elle ne doit jamais le revoir : d’occu- 
pations qui puissent abreger pour elle la lon¬ 
gueur du jour; sa seule occupation doit etre de 
penser a l’enfer : des arts d’agremens qu’elle 
possede; c’est presque un sacrilege. 

La persuasion ne peut rien sur elle; essayer 
de combattre sa croyance, c’est lui fournir l’oc- 
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casion de s’en penetrer davantage. Pour la gue- 
rir, il faut l’arracher a ses preoccupations, et le 
moyen d’y parvenir, c’est de la faire travailler. 
Dans l’espoir de ia faire travailler,jem’adressea 
son cceur. Je viens dire, devant elle, qu’un homme 
pauvre, grievement blesse, reclame mes soins, 
qu’il me faut de la charpie pour le panser, et je 
demande que l’on m’en fasse a l’instant. Toutes 
les personnes presentes se mettent en devoir d’y 

travailler; on offre a madame E.un morceau 

de linge; peut-etre la crainte de paraitre indif- 
ferente au malheur, peut-etre le desir d’obliger, 
ou plutot Fun et l’autre de ces deux motifs, la 
decident a accepter. D’abord ses doigts se re- 
muent a peine, puis, voyant les autres avan- 
cer et elle seule en retard, elle se hate; enfin, 
elle s’ymet avec ardeur, elle fait comme elle avait 
fait toujours, car elle est bonne et bienfaisante; 
secourir les pauvres a toujours ete son occupa¬ 
tion la plus chere. 

Le premier pas est fait; madame E... vient de 
nous laisser voir qu’elle peut travailler, elle s’en 
est convaincue elle-meme; il ne s’agit plus que de 
lui trouver un motif; la peur qu’elle a des bains 
me fournit ce motif. Un jour qu’elle est assise silen- 
cieuse et triste, je 1’aborde en grondant sa femme 
de chambre qui neglige de lui faire prendre des 
bains frais; j’ajoute que madame E..., au lieu de 
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rester ainsi dans une oisivete qui aggrave sa 
maladie, devrait bien se decider a travailler, et 
qu'il ne lui serait pas plus impossible de coudrc 
et de broder, que de faire de la charpie. Ma lecon 
porte fruit presque a l’instant; madame E... me 
fait dire que* si je veux lui faire grace du bain, 
elle essaiera de travailler : je consens a sa pro¬ 
position , elle tient parole. 

Des ce moment, la guerison marche avec ra^ 
pidite; lacraintedu bain produit l’assiduite au 
travail, et le travaildevient une distraction. Bien-- 
tot madame E... se livre a la conversation avec 
esprit et gaite; il lui arrive meme quelquefois 
de rire de son enfer; elle fait de la musique, et 
reste des journees entieres sans paraxtre livree 
a ses preoccupations maladives. Deux mois s’e- 
coulent a peine que madame E..., completement 
guerie, retourne avec ses parens, fait up voyage 
qui dissipe un peu de tristesse resultant du sou.- 
venir desa maladie, et depuis lors, c’est-a-dire 
pendant les sept annees qui viennent de s’ecou- 
ler, elle n’a pas cesse de jouir d’une sante par- 
faite. 

Sans pretendre refuser a Taction physique 
des bains une part reelle dans la guerison de 
madame E..., on ne saurait disconvenir que la 
peur qu’ils ont produite a le plus contribue a 
cette guerison. La malade, placee dans Talterna- 
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tive de ne pas deraisonner ou de prendre des 
bains bien longs et bien frais, apres quelque he¬ 
sitation, a pris enfin le parti auquel je voulaisla 
faire arriver. J’ai agi envers elJe plus doucement 
qu’avec des malades moins sensibles qu’elle et d’un 
esprit moins cultive que le sien. Chez elle,la brus- 
querie ne m’etait pas precisement necessaire; une 
contrainte veritable, mais menagee, mais polie, 
m’a suffi pour la diriger. Auxpersonnes tres sen¬ 
sibles, aux natures delicates, les plus grands me- 
nagemens; aux hommes incultes, apathiques, 
engourdis, une volonte opiniatre et de la vi- 
gueur. Le medecin d’alienes doit avoir pour but 
de se rendre maitre de tous ses malades ; mais il 
n’atteindra jamais ce but, s’il ne multiplie, pres- 
que a l’infini, ses moyens d’actiou. II doit em¬ 
ployer, suivant le besoin,larudesse oulesegards, 
la condescendance ou le despotisme; ildoit flat¬ 
ter ou reprimer certaines passions, tendre des 
pieges, ou se montrer plein de confiance et de 
candeur; en un mot, chercher dans l’esprit de 
ceux qu’il vent guerir, un ressort, un levier qui, 
mis en mouvement, redonne a l’entendement, 
l’energie ou la rectitude qu’il a perdue. 
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XI* OBSERVATION. 

Onanisme et autres Habitudes vicieuses, frayeur delapolice. 
— Accablement, apatbie, apparence de stupidite, in¬ 
quietudes continuelles, suicide. — Obligation imposee au 
malade de faire de la musiqiie. — Guerison en moins de 
deuxmois. —Duree de la maladie, six raois. 

Nicolas Louis P. musicien, age de 44 ans, ce- 
libataire, d’une stature au-dessus de la moyen- 
ne, mais d’une constitution delabree, est entre 
a l’hospice de Bicetre, le a 5 septembre 1839. 
Son pere et sa mere sont morts sans avoir eu 
d’autre enfant que lui, et sans avoir jamais ete 
atteints d’aucune maladie mentale ou con¬ 
vulsive. II ne sait pas s’il y a eu des alienes 
dans sa famille ; son caractere est doux et 
affectueux; il ne s’enivre jamais, mais depuis 
long-temps il s’adonne a Tonanisme. Dans Fin- 
tention de lui oter cette funeste habitude qui 
alterait sa sante physique et qui portait une 
atteinte non moins grave a son intelligence, 
apres lui avoir fait inutilement toutes sortes 
d’exhortations, sesamis le menacerent de le livrer 
a la police, comme un debauche. Depuis cette 
menace, P. devient triste, il se croit deshonore, 
il eprouve la crainte d’etre arrete, ne parle que 
de sergens de ville, de ’gendarmes, veut se 
suicider et finit, en effet,par se jeter dans le 



m 


APATHIE .* SUICIDE. 


canal de l’Ourcq, d’ou il est retire heureuseraent, 
mais contre son gre. On l’amene a Bicetre, le 
lenderaain de sa tentative de suicide. 

Jusqu’a 3 i decembre, c’est-a-dire, pendant 
pres de trois mois, l’etat de P. n’eprouve au- 
cun changement notable. P. est dans la plus 
profonde apathie. Il faut employer la contrainte 
pour le faire lever, pour 1’habiller, et le desha- 
biller; pour qu’il marche, pour qu’il mange. Si 
on veut lui faire prendre un bain , il faut pres- 
qiie l’y porter et s’il s’agit de travailler, ou si on 
lui propose de sortir de 1’hospice, il s’y refuse 
opiniatrement. Ne prenant aucun soin de lui- 
meme, il resterait dans la plus degoutante mal- 
proprete, et ce n’est pas sans effort qu’on 
parvient a nettoyer sa figure et a changer son 
linge. Qrdinairement assis sur sa chaise et le 
corps courbe en avant,il reste la, sans bouger, 
pendant des heures entieres, non pas avec l’air 
d’un homme qui reflechit, ou qui s’attriste, mais 
conservant une apparence de calme stupide que 
n’interrompent aucune sensation, ni aucune 
pensee. Quand on le harcelle, on serait tente de 
croire qu’il ne comprend pas de quoi il s’agit et 
sareponseordinaire est: «Qu’est-ce que vous me 
voulez; je ne sais pas ce qu’on me veut?» Laisse 
a lui-merae, il s’engourdit de plus en plus; 
excite, et contraint de faire quelques mouve- 
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mens, il vaut un peu mieux, et Ton parvient 
meme a Ini faire porter de i’eau, nettoyer le 
vase dans lequel il mange, et reraner sa cou- 
verture et ses draps, rnais sans jamais reussir a 
lui faire faire son lit. 

Je le decide, apres une afiusion, a se pro- 
mener, a s’habiller lui-meme un peu moins 
lentement que de coutume, a manger presque 
proprement au refectoire, mais rien de plus. 
Un jour, je i’amene a rire d’un de ses cama- 
rades. 11 etait arrive un melancolique, lent, 
paresseux, marchant fete baissee, et muet, 
comme P...: j’annonce a ce dernier que j’ai son 
portrait, et je lui montre mon melancolique. 
P... ne peut s’empecher de rire en se voyant si 
bien represente, et on dirait qu’il fait quelque 
effort pour se degourdir, mais c’est pour un seul 
moment, etil retombe bien vite dans son apa- 
thie habituelle. 

J’etais fort embarrasse de savoir comment je 
m’y prendrais pour agir surl’esprit de P..., lors* 
que, songeant qu’il est musicien, je lui procure 
un violon. Deja auparavant, je lui avais propose 
de faire dela musique; mais, peut-etre par la 
raison que je n’avais pas d’instrument a lui pre¬ 
senter, il m’avait a peine repondu, et sa repons’e 
avait ete un refus. Cette fois encore il me re¬ 
fuse; cependant je ne me rebute pas; je le 
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fais conduire dans la salle de bain, je lui montre 
la douche, et je le presse d’accepter un vio- 
lon. II hesite long-temps; puis il entr’ouvrela 
main pour prendre le violon, et il le prend; il 
fait de meme pour 1’archet, et, apres m’avoir en¬ 
core bien des fois repete son eternel: «je ne 
sais pas ce que vous me voulez », il finit par me 
demander quel airil doit jouer. Je laisse cela a 
sa disposition. Il joue la Marseillaise. Pendant 
qu’il est en train, je le conduis a l’ecole; on 
chante, il accompagne les chanteurs, et une 
heure se passe sans qu’il cesse de faire de la 
musique. Les jours suivans il continue, quoique 
d’assez mauvaise grace. Je suis quelquefois obli¬ 
ge de lui rappeler qu’il y a une douche tout 
pres de 1’ecole, mais je n’y ai pas recours. Peu-a- 
peu sa figure s’anime; son jeu, d’abord assez 
lent, prend de 1’activite. On voit, dans ses ma- 
nieres,une liberte qu’on ne lui connaissait pas a 
l’hospice. Il sourit quelquefois, surtout quand 
on chante faux; maisil ne se rebute pas, sert 
volontiers de guide auxchanteurs que je lui pre¬ 
sente, et devient fhomme necessaire de toutes 
nos matinees musicales. Il dit encore de loin a 
loin: « qu’est-ce que vous me voulez? »; mais 
apres avoir reflechi sur sa position, apres s’etre 
assure qu’il est entoure d’alienes, qu’il se trouve 
place sous la direction d’un medecin, il prend 
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quelque confiance. Pourtant il ne croit pas en¬ 
core qu’il depende de moi de le faire sortir 
de l’hospice, et conserve la persuasion que la po¬ 
lice seule a du pouvoir sur lui, et qu’elle le con¬ 
serve pour le punir. 

Dans l’espoir de le detromper sur ce point, je 
lui offre, a differentes reprises, de l’envoyer a 
Paris, pour y passer une partie de la journee; 
mais chaque fois, au moment de partir, il change 
d’avis, tantot parce que ses habits lui paraissent 
trop vieux, tantot parce qu’il aurait honte de se 
representer, apres sa tentative de suicide, devant 
ses anciens amis. Je lui propose des habits 
meilleurs que les siens , je l’engage a ne pas en¬ 
core voir ses amis, mais cependant d’aller se 
promener; il me refuse. Enfin, le 8 fevrier, 
il consent a aller a la campagne, avec un 
des eleves attache au service des alienes; quel- 
ques jours plus tard, ilvaaParis, y voit des 
amis qui lui font un excellent accueil et ache- 
vent de dissiper les craintes quil conservait 
encore au sujet de la police. Enfin , le 25 fevrier, 
c’est-a-dire, moins de deux mois apres avoir pris 
un violon, par contrainte et de fort mauvaise 
grace, P. completement retabli, sortde l’hospice, 
sans y avoir subi aucun traitement physique. 

La guerison de P... est due certainement a ce 
qu’il a fait de la musique. La musique a-t-elle 
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doneeu, sur ce malade, l’influence que lui attri- 
buaient les anciens, dans le traitement de la 
folie? ou bien P. n’a-t-il gueri que parce qu’en 
faisant de la musique, il reprenait son ancienne 
profession?Ces deux causes ont, a mon avis, con* 
tribue a la gu&ason, et je ne saurais dire laquelle 
des deux doit avoir la plus grande part, dans le 
resultat obtenu. Je sais bien que, dans ces der- 
niers temps surtout, Iinfluence de la musique 
sur Palienation mentale, a ete regardee comme 
a-peu-pres nulle, et qu’on la croit utile, seule- 
ment a eeux dont la convalescence est deja com- 
mencee, mais cette opinion me parait denuee 
de fondement. 

Il en est de la musique pour les alienes, 
comme il en est de tout remede pharmaceu^ 
tique, dans le traitement des maladies ordi- 
naires; demander si elle est utile aux individus 
priv^s de raison, s’est comme si on posait la 
question de savoir si tel remede evacuant ou 
tonique, est utile aux malades. La folie n’est pas 
une, elle offre un grand nombre de varietes; 
il est des alienes a 1’etat desquels la musique 
convient, et d’autres ou elle serait nuisible. Et 
pour les malades auxquels la musique convient, 
il ne faut pas croire que toute sorte de musique 
puisse egalement reussir. A chaque forme de folie, 
ses symptemes; a ehaque symptome, ses remedes. 
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Saul devenait calme, ses fureurs se dissipaient 
des que David jouait de la Iiarpe: il en eut sans 
doute ete tout autrement, s’il eut entendu un© 
musique guerriere. On raconte que Philippe Y, 
roi d’Espagne, etant atteint de folie ( 1 ), la reine, 
qui savait combien il etait sensible aux charmes 
de la melodie, manda a Madrid le celebre Fan* 
nelli, afin d’essayer si la voix enchanteresse de 
ce virtuose, pourrait porter quelque amelioration 
a fetat deplorable de son epoux. Un concert fut 
prepare dans une piece voisine de l’appartement 
du roi : Farinelli s’y surpassa. Pendant le pre¬ 
mier morceau, Philippe eprouva d’abord une 
surprise qui se changea en emotion; le second 
air acheva de le transporter. Il ordonna qu’on 
lui presentat Farinelli, auquel il prodigua les 
eloges et les caresses, et lui proinit de lui accor* 
der tout ce qu’il demanderait. Farinelli, auquel 
on avait fail la lecon, supplia le roi de permettre 
qu’on le rasat et qu’on i’habillat, et de paraitre 
ensuite a son coftseil, chose dont il s’abstenait 
depuis long-temps. Farinelli fut ecoute. La sant4 
du roi s’ameliora progressivement, et il recouvra 
sa raison en continuant d’entendre, chaque jour, 
les concerts du virtuose italien. » 


(i) Y. Part. Musique d u Dictionnaire des Sciences medi¬ 
tates > t. xxxv, p. 70, article du a Foumier-Pescay. 
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II est peu d’auteurs de pathologie qui n’aient 
regarde la musique comme un moyen tres puis¬ 
sant de guerir les alienes; mais, il faut le dire, 
cette opinion n’est pas etablie sur des preuves 
assez positives pour qu’on doive lui consacrer 
une confiance aussi grande qu’on le fait. M. Es- 
quirol a, par de nombreuses experiences, cher- 
che a determiner ce qu’on doit penser sur ce 
point, et dans son ouvrage sur les maladies men - 
tales , il dit: « Je sais (i) que quelques auteurs, 
les anciens surtout, ont ecrit sur le pouvoir de 
la musique; j’ai lu des faits rapportes par des 
medecins dignes de foi. J’ai du essayer de la mu¬ 
sique comme moyen de guerir les alienes; j’en 
ai essaye de toutes les manieres et dans les cir- 
constances les plus favorables au succes. Quel- 
quefois elle a irrite jusqu’a provoquer la fureur, 
souvent elle a paru distraire, mais je ne peux 
dire quelle ait contribue a guerir : elle a ete 
avantageuse aux convalescens. 

« Un lypemaniaque pour lequel son frere fai- 
sait de la musique avec les meilleurs maitres de 
Paris, devenait furieux, quoique les musieiens 
fussent dans un appartement separe du sien; il 
repetait aux personnes qui etaient aupres de lui: 
« C’est execrable de chercher a se rejouir, lors- 

(ij Op. cit., t. II, p. 585. 
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que je suis dans un etat aussi affreux ». Ce frere, 
jusque-la tendrement aime, fut pris en aversion 
par le malade. 

«J’ai observe plusieurs alienes tres habiies 
musiciens qui, pendant la maladie, n’entendaient 
plus que des tons faux; la meiileure musique les 
agitait d’abord, les contrariait et finissait par les 
irriteV. Une dame, qui avait ete passionnee pour 
la musique, commencait parjouer et par chanter 
des airs qui lui etaient familiers; mais quelques 
instans apres, le chant cessait et la malade con- 
tinuait a toucher quelques notes sur le piano, 
et elle les repetait sur le ton le plus monotone 
et le plus fatigant pendant plusieurs heures de 
suite, si l’on n’avait pas le soin de la distraire 
et de lui faire quitter l’instrument. 

« L’hospice de la Salpetriere, continue M. Es- 
quirol, m’offrait un champ immense pour des 
essais therapeutiques; je n’ai pas a me reprocher 
de l’avoir neglige. Plus de douze cents femmes 
alienees sont reunies dans cet hospice, plus de 
deux cents sont soumises, tous les jours, a une 
observation particuliere et subissent un traite- 
ment plus ou moins actif. J’avais fait tant du¬ 
plications partielles de la musique, je voulus en 
essayer sur des masses: mes experimentations 
furent faites pendant l’ete de 1824 et celui de 
1820. Quelques musiciens tres distingues de la 
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capitale, secondes par des eleves du Conserva¬ 
toire de musique, se reunirent plusieurs diman- 
ches de suite, dansnotre hospice : la harpe, le 
piano, le violon, quelques instrumens a vent et 
des voix excellentes, concouraient a rendre nos 
concerts aussi agreables qu mteressans. 

« Quatre-vingts femmes alienees, choisies par 
moi, parmiles convalescentes, les maniaques, les 
monomaniaques tranquilles et quelques lype- 
maniaques, etaient assises commodement dans 
le dortoir dit des convalescentes, en face des 
musiciens reunis dans une piece qui precede ce 
dortoir et qui sert d’atelier. L’eleve en mede- 
cine de la division , M. le docteur Chambeyron, 
m’assistait dans mes essais, nul etranger n’etait 
admis. Des airs sur tons les tons, sur tous les 
modes , sur toutes les mesures, furent joues et 
chantes en variant et le nombre et la nature des 
instrumens^ plusieurs grands morceaux de mu- 
sique furent aussi executes. Mes alienees etaient 
tresattentives, leurs physionomies s’animaient, les 
yeux de plusieurs devenaient brillans, mais tou¬ 
tes restaient tranquilles : quelques larmes cou- 
lerent, deux d’entre elles demanderent a chan¬ 
ter un air et a etre accompagn»ees; on se preta a 
ce desir. 

« Ge spectacle nouveau pour nos malheti- 
reuses malades,ne fat point sans influence, mais 
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nous n’obtinmespoint de gudrison, pas memo d’a- 
melioration dans leur etat mental .... On m’ob- 
jectera peut-etre, dit en terminant M. Esquirol, 
que la musique n’etant point a l’usage des femo¬ 
ra es de la Salpetriere, devait produire peu d’effet 
sur elles; msS&favais essays etfai essays con- 
stamment de la musique sur des alienees qui I’a- 
vaient cultivee avec succes pendant toute leur 
vie 9 et meme sur des musiciens ires habiles, et 
je n^aipoint eteplusheureux. Je ne concluraipas 
de ses insucces qu’il soit inutile de faire de la 
musique aux alienes ou de les exciter a en faire 
eux-memes; si la musique ne guerit pas, elle 
distrait et par consequent elle soulage; elle ap- 
porte quelque allegement a la douleur physique 
et morale; elle est evidemment utile aux con- 
valescens, il ne faut done pas en repousser l’u- 
sage. » 

L’effet de la musique sur la marche de l’alie- 
nation mentale est done tout-a-fait nul, suivant 
M. Esquirol, si ce n’est chez les convalescens. 
Celle que l’on a fait a la Salpetriere n’a produit 
ni guerison., ni amelioration dans l’etat mental 
des alienees de cet hospice; et son impuissance a 
ete constante chez des personnes habituees a l’en- 
tendre et a. lasentir, et meme chez des musiciens 
de profession. Ce resultat des essais tentes par 
M. Esquirol doit diminuer beaucoup la con- 
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fiance que, d’apres les recits des auteurs an- 
dens, on serait tente d’accorder a la musique; 
toutefois pour etre concluans , les essais de 
M. Esquirol n’ont pas ete, ce me semble, ni 
aussi multiplies, ni aussi varies qu’ils auraient 
pu l’etre. Les malades de la Salpetriere n’ont fait 
qu’entendre de la musique, elles n’en ont pas 
execute elles-memes; et elles en ont entendu 
faire seulement une fois par semaine, c’est-a- 
dire a sept jours de distance. Au lieu d’en agir 
ainsi, que serait-il arrive, si on leur eut ensei- 
gne la musique et que les lecons se fussent repe- 
tees chaque jour? II ne fallait pas s’arreter, avant 
d’avoir fait cette experience. 

Encore, ees lemons, pour etre utiles, auraient- 
elles quelquefois eu besoin d’etre prises a contre- 
coeur et par force.Un aliene qui consent a prendre 
une lecon de musique et qui n’y fait aucune facon, 
est ordinairement bien pres de guerir. Et s’il s’agit 
d’un musicien, on sait d’avance qu’il peut conser- 
ver son delire et faire de la musique: la musique 
et la folie peuvent long-temps marcher ensemble 
sans que l’une nuise a l’autre. Mais si, au con- 
traire, ils’agit d’un aliene bien triste, bien apa- 
thique, la musique, s’il en fait, sera en quelque 
sorte le contrepoison de ses idees folles, il y 
aura lutte, et, si la musique l’emporte, les 
"idees folles seront repouss^es et vaincues. En- 
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tendre de la musique serait peut-etre sans effi- 
cacite; mais en faire, preter son attention a ce 
qu’on execute, c’est la une diversion dont l’effi- 
cacite est incontestable. M. Esquirol ne dit pas que 
dans des cas de ce genre, il ait eu recours a la 
musique, ni quilait employe les contrarietes 
pour y decider ses malades, et par cette raison, 
l’experience qu’il a faite n’est pas aussi complete 
qu’on peut le desirer. 

II sembiera etrange et raeme injuste, d’exiger 
qu’un homme en proie a un delire melancolique 
se montre gai, qu’il fasse deia musique; pourtant 
si ce moyen reussit, et il a reussi chez Nicolas 
P., ilfaudrabien convenir qu’il est bon et qu’on 
doit le preferer a une temporisation qui ne con¬ 
duit a rien. IL etait etrange que je donnasse 
des melancoliques a promener et a distraire a 
Pompee M..., qui etait lui-meme en proie a des 
idees tristes, mais qui, par mon ordre, devait se 
montrer gai et riant. Cependant encore, puisque 
c’est a cette exigence que M... doit sa guerison; 
on ne saurait me blamer de i’avoir employee. 
Madame E... s’esttrouvee dansun cas analogue, 
elle a du, poureviter les bains qu’elle redoutait, 
se montrer avec l’apparence de la raison; elle 
l’a fait, et sa raison n’a pas tarde a revenir. 

Quand on ne peut tout de suite delivrer un 
aliene de ses idees folles, il faut s’attacher a de- 
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tourner de lui, ce qui pourrait les lui rappeler: 
ainsi on ote a un vaniteux les insignes dont il 
se deeore; a celui qui voit de l’or dans des caib 
loux, les cailloux qu’il ramasse; dememe il faut 
oter au melancolique son inaction, son air de 
tristesse et ses larmes. On ra’objecte que c’est 
de {’injustice; on crie a la tyrannie. Demanded 
a Nicolas P... s’il a achete trop cher le plaisir de 
retourner a son orchestre forain et a ses bals de 
noces; a Pompee M..., si son comptoir ne vaut 
pas mieux que les salles de Bicetre: a. madame 
Eugenie, si dans les distractions et lesplaisirs du 
raonde, elle regrette son enfer. 

Quand je yois un lypemaniaque dont tous les 
desirs sont satisfaits, dont toutes les repugnances 
sont respectees, et envers lequel on n’ose se per- 
raettre ni harcellement, ni contrainte; il me 
semble avoir sous les yeux un homme qu’on 
laisse noyer, tandis qu’en le saisissant violera- 
ment par les cheveux, on pourrait I’arracher 
surement a la rnort. 

§ IV. Simples particuliers qui veulent e'pouser 
des princesses. 

La vanite plus encore que 1 ’amour, earacterise 
la maladie des bourgeois qui veulent epouser 
des princesses. J’ai trouvedeces amoureux, dans 
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des conditions tres differentes. L’nn d’eux, patH 
vre rentier, sous 1’empire , etait epris de Marie- 
Louise; la restauration arrivee, il fut epris de la 
ducbesse d’xingouleme, puis de la duchesse de 
Berry. Toujours habille proprement quand il 
jouissait de sa liberte, il ne sortait guere sans 
avoir dans sa pocbe, une declaration d’amour on 
un paquet contenant avec une lettre passionnee 
ou obscene , quelque cadeau plus qu’inconve- 
nant. Toujours au courant des sorties et du lieu 
de passage des princesses qu’il aimait, il se te- 
nait autant que possible, dans les groupes de 
curieux accourus sur leur passage, et ordinal- 
rement sans etre apercu, il jetait dans la voi- 
ture sa lettre ou son paquet. Arrete plusieurs 
fois pour ee fait, et pris en flagrant debt, il pro- 
testait de son innocence, criait a l’arbitraire et 
demandaitfdes juges. On ie conduisait dans une 
maison d’alienes. Ses discours y etaient mesures, 
sa eonduitesans reproche; on le laissait sortir r 
etdes le jour meme, il etait aux Tuileries, sous 
les fenetres ou au passage de la princesse dont 
il etait epris. 

Cet amour, tout ridicule et ehangeant qu’il 
fut, ne presentait pas eependant un caractere 
evident de folie; mais il n en etait pas de meme 
de ses Lett res qui, pour la plupart, etaient d’une 
obscCnite revoltante. J’ai connu cet bomme pen- 
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dant plusieurs annees, et il avait regu line 
bonne education , se presentait bien, etait tou- 
jours tres reserve dans ses propos, et, a part 
sa correspondance, on ne pouvait lui reprocher 
aucun acte deraisonnable ou immoral. 

Depuis la revolution de juillet, j’ai vu plus 
de douze individus qui sont alles aux Tuileries 
pour demander au roi, une de ses filles en ma¬ 
nage. L’un est venu tout expres de la Norman¬ 
die ou il etait garcon boulanger, dans l’inten- 
tion d’epouser une princesse; il s’est presente 
aux Tuileries, il a dit aux domestiques du cha¬ 
teau quel etait 1’objet de son voyage : envoye 
a la prefecture de police, on l’a conduit a Bi- 
cetre, ou il est mort atteint de demence. Un se¬ 
cond , exercant la profession de serrurier, pa- 
resseux et buveur, est venu pour le meme mo¬ 
tif del’Auvergne a Paris, et apres avoir rode pen¬ 
dant plusieurs jours autour du chateau, il a fini 
par se presenter au factionnaire qui Fa arrete. 
Plus heureux que le precedent, apres etre reste 
pendant quelque temps encore amoureux de 
Fune des princesses qu’il avait seulement en- 
trevue, il a gueri et s’en est all6 cbez ses pa¬ 
rens , exercer de nouveau son etat de serrurier. 
L’histoire de to us ces amoureux serait trop lon¬ 
gue ; j’en rapporterai seulement deux. Les ma- 
lades qui en font le sujet, corriges de leurs pre- 
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tendons, ne sont plus consideres commealienes, 
cependant la bizarrerie native de leur nature, 
ne permet pas de les placer tout-a-fait au niveau 
des personnes raisonnables. 

Xn e OBSERVATION. 

Vanite et amour. — Demande on mariage (Tune princesse : 
trouble de l’intelligence porte jusqu’a la manie. — Trai- 
tement moral; guerison. — Duree de la maladie, huitmois 
au moins. 

Felix C. age de 37 ans, commis-negociant, fils 
d’un ancien general de l’empereur, celibataire, 
apres avoir passe plus de quinze annees conse- 
cutives dans une raaison de draperies, et s’y etre 
fait remarquer par son zele et son activite, de- 
vint, il n’a pas voulu dire a quelle occasion, 
amoureux de l’une des filles du roi. Bientot il 
negligea les devoirs de sa profession, depensa 
une grande partie de ses economies, en objets de 
toilette, et cherchant a se rapprocher autant que 
possible de son idole, il s’adressa au roi et a la 
plupart des personnes qu’il croyait puissantes a 
lacour, pour obtenir un emploidans l’adminis- 
tration de la liste civile. La famille royale et tous 
ceux qui en approchaient, devinrent pour lui 
l’objet d’une sorte de culte, il les poursuivit de ses 
sollicitations, et ne vit plus rien qui fut au dessus 
d’une place a la eour. Les fonctions les plus in- 
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fimes dans le chateau, lui parurent des-lors in- 
finiment superieures a quoi que ce fut; et les 
manes de son pere, ancien general de I’empe- 
reur, devaient s’enorgueillir de lui, s’ii etait 
admis dans la domesticite du roi. La princesse 
qu’il s’etait choisie, etait de sa part, l’objet de 
poursuites assidues; il lui adressait lettres sur 
lettres et courait apres sa voiture, partout ou il le 
pouvait. Il lui envoyait meme des cadeaux, une 
boite de gants, par exemple, et d’autres objets 
de toilette, qu’on lui rapportait aussitot, en lui 
enjoignant de ne plus ecrire; mais il ne te- 
nait aucun eompte de ces injonctions et il n’en 
continuait pas moins ses poursuites. C’etait de 
sa part, une veritable obsession , et si la per- 
sonne qui en etait l’objet, connaissait ses demar¬ 
ches, ce devait etre pour elle, un horrible sup- 
plice. 

Pendant l’ete de 1839, il suivit la famille 
royale, jusqu’a la ville d’Eu, et y obtint une au¬ 
dience du general Athalin qui l’engagea are- 
tourner immediatement a Paris; mais en fai- 
sant le trajet, il perdit completement la raison, 
soit par l’effet de l’exageration de son amour, 
soit par suite de l’insolation , comme il l’a pre- 
tendu plus tard. Revenu a Paris, et tout-a-fait 
incapable de reprendre aucune occupation, on 
le voyait a chaque instant, tomber a genoux et 
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baiser la terre; quelquefois il se mettait a la 
croisee et envoyait,en l’air, des baisers qu’il vou- 
lait conduire tellement loin que Ton craignait 
qu’il ne tombat dans la rue. Ses voisins alarmes* 
previnrent le eommissaire de police qui le fit 
conduire a FHotel-Dieu, d’oii on Tenvoya a Bi- 
cetre. 

A la visite du matin* je le trouve assez calme 
et se pretendant victime d’un erreur de l’autorite. 
Iln’a, dit-il, offense personne, et si on Ta vu 
souvent chercher a s’approcher de la families 
royale , e’est qu’il avait le desir et I’esperanc * 
d’obtenir d’elle un emploi qui efit ete la recom¬ 
pense des services rend us a l’etat, par son pere. 
II ne parle pas de son amour, et comme on lui 
fait observer qu’il s’etait mis souvent a genoux et 
avait bais6 la terre, il nie qu’il l’ait fait souvent; 
il convient cependant qu’ii s’est agenOuille, mais 
il soutient que e’est uniquement dans l’intention 
de prier Dieu. Du reste sa conversation est sui- 
vie; il s’exprime facilement et ne dit rien de pre- 
cisement deplace : cependant nous observons 
que s’ilparle du roi, de la famille royale et de quel- 
ques personnes habitant les Tuileries, il emploie 
des periphrases tellement obsequieuses, qu’elles 
devraient etre de nature a deplaire,meme aux per¬ 
son nes les plus habituees a entendre les formu- 
les des Courtisans. Il nous cache tout ce qui pOU- 
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rait nous porter a le regarder comme aliene etne 
dit rien non plus de son amour. 

Je lui temoigne de la bienveillance, je cher- 
che a lui faire comprendre combien il a eu tort 
de quitter le commerce, et de se priver ainsi 
d’une ressource aussi honorable que lucrative, 
pour se faire solliciteur; mais il ne fait aucun 
cas de mes objections, et le metier de solliciteur, 
quand il procure l’occasion d’approcher des per- 
sonnes royales, lui parait infiniment preferable a 
ce qu’il faisait precedemmeiit. 

Quelque temps se passe sans que je me mon- 
tre exigeant envers lui; je laisse au temps et a 
l’isolement, le soin de calmer son imagination; 
mais voyant qu’apres environ un mois de sejour 
a Bicetre, il ne s’est opere aucun changement 
bien notable dans son etat, j’entreprends de lui 
faire entendre raison, au sujet de ses pretentions 
ala main d’une princesse. D’abord ce n’estqu’a- 
vec une reserve extreme qu’il consent a me re- 
pondre sur ce point; ensuite il s’ouvre a moi 
assez librement pour que je puisse juger qu’il 
n’y a rien de change en lui, quant a ses projets 
de mariage. Je veux qu’il travaille, pour se dis- 
traire de semblables idees,ils’y refuse; je cher- 
che a lui faire comprendre l’absurdite de ses 
projets, il comp rend que l’execution pourra en 
etre difficile, mais il n’y voit rien d’impossible , 
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ni d’absurde. Deja il avait pris plusieurs bains, 
mais il ignorait encore ce que c'est que la dou¬ 
che; il en recoit une et, immediatement apres, je 
lui adresse des remontrances et je lui donne des 
conseils qui, cette fois sont eco.utes. J’exige aussi 
qu’il ecrive l’histoire de sa maladie; il me remet 
an bout de quelques jours, la lettre qu’on va lire, 
lettre qui temoigne un commencement de retour 
a la raison, mais dans laquelle on retrouve ce- 
pendant les formules obsequieuses d’un sollici- 
teur. 

« J’ai 1 ’honneur d’exposer a M. le docteur, 
qu’apres avoir quitte Paris momentanement, 
j’y revins a la fin de 1 838 ; qu’ayant toujours 
porte beaucoup d’affection et de devoument 
envers sa majeste le roi et sa royale famille, 
j’adressai, comme fils d’un officier-general, a 
notre auguste roi, une supplique tendante a ob- 
tenir deses bienfaisantes bontes, un emploi dans 
l’administration de la liste civile; cette solicita¬ 
tion, accueillie avec bonte, me laissa l’esperance 
d’en obtenir le succes. 

« Monsieur le comte de Bondy, qui eutla bonle 
de m’accorder une audience, voulut bien aussi 
me laisser la pensee de reussir dans mes in¬ 
stances. 

« Je rends compte avec regret, a M. le doc¬ 
teur , d’un incident qui me peine infiniment 
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arrive au commencement de mars, c’est une 
lettre adressee a son altesse royale, madame la 
princesse..., lettre tres inconvenante, de laquelle 
je sollicitai le pardon des gen^reuses bontes de 
sa majeste, la reine; je relate. cette circon- 
stance a ma confusion, et prie M. le docteur de 
la considerer comme une chose passee depuis 
six mois, que j’ai avouee a sa pressante de* 
mande, pensant le convaincre par une franchise 
sans reticence, de ma resolution a ne plus four- 
nir de motifs de plaintes a cet egard, et pour ne 
point prolonger la facheuse position ou je me 
trouve, depuis plus d’un mois. 

« Depuis cette epoque, je restai dans 1 ’unique 
desir d’obtenir un emploi dans 1’administration 
de la liste civile; dans cette intention, je fis le 
25 aoutun voyage a la ville d’Eu, avec l’espe- 
ranee de hater le succes de mes sollicitations. 

« Arrive en cette ville dans un etat maladif, 
cause par l’ardeur du soleil ardent, auquel je 
m’exposai, tete nue, pendant deux jours, sur les 
bateaux a vapeur, je fus conduit, sans m’y at- 
tendre, en presence de M. le lieutenant-general, 
baron Athalin. Apres lui avoir expose mes in- 
stantes supplications, on m’engagea a retourner 
immediatement pour Paris, ce que je fis k l’in- 
stant. 

« De retour dans la capitale, je continuais a 
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sentir les suites de l’indisposition eprouvee sur 
le bateau a vapeur; dans cet etat d’agitation, je 
passai un jour chez moi, eprouvant une pesan- 
teur dans la tete, et la crainle d’avoir fait une 
demarche imprudente. Le jour suivant, le mai- 
tre de mon hotel m’envoya un medecin dont je 
refusai les soins, et, dans l’apres-midi, le chef de 
la maison, accompagne de M. le commissaire de 
police, m’arracherent de chez moi, pour me 
conduire a la prefecture de police. On me laissa, 
une partie de la nuit, dans un cachot ou je tom- 
bai sans connaissance; dans cet etat, je fus trans- 
porte a l’Hotel-Dieu. 

« Dans cet hospice je restai 8 a 10 jours. On 
me posa des ventouses, on me fit prendre des 
bains; j’y eprouvai de la fievre, de la faiblesse ; 
je re^us deux visiles, l’une de M. D..., l’autre de 
M. M...; aucun des deux ne put obtenir ma ren- 
tree chez moi. 

« Transports de cet hopital, a Bicetre, ma sante 
dans les deux premiers jours fut tres faible, mon 
moral abattu par la secousse que j’ai recue; de- 
puis je me sens la tete libre, la sante meilleure, 
ayant l’esprit en partie remis des fatigues et du 
desordre inaccoutume que j’eprouvais aupara- 
vant. Ma conduite dans cette maison fut tou- 
jours paisible; soumis aux prescriptions impo- 
sees, employant partie de mon temps a ecrire, et 
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ne desirant plus qu’obtenir des bienveillantes 
bontes de M. le docteur, l’approbation pour re- 
tourner dans mon domicile, avec l’intention ex- 
presse de reprendre des occupations commer- 
ciales que j’ai quittees momentanement. 

a Je me recommaride a l’interet de M. le doc¬ 
teur; etc., etc. 

« Signe Felix C. » 

Cette lettre indiquait une grande ameliora¬ 
tion operee dans l’etat du malade; elle etait 
presque l’indice dune convalescence commen- 
gante. J’ai soin d’entretenir Felix C... dans les 
dispositions qu’il temoigne de reprendre des oc¬ 
cupations dans le commerce; je le mets en rap¬ 
port avec les personnes qui l’ont autrefois occu- 
pe, et bientot je puis juger,par ses paroles et par 
sa conduite, qu’il a, en effet, le desir de reprendre 
ses occupations habituelles. Je le fais travailler 
comme les autres; je le donne comme adjoint 
au maitre d’ecole, pour que son esprit soit 
occupe aussi bien que ses bras; je 1’habitue a 
parler de la famille royale et des personnes du 
chateau, sans employer d’expressions adula- 
trices, et, afin de savoir si le changement que 
j’apercois en lui, est aussi reel qu’apparent, je le 
fais examiner et interroger par des personnes 
qui, plus que moi, ont sa confiance, et il est 
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avec ces personnes, corame avec moi, aussi 
raisonnable qu’il l’a jamais ete. Enfin, ie con- 
siderant comme gueri, je le fais sortir de l’hos- 
pice, le 22 octohre, e’est-a-dire apres 43 jours 
de traitement. Je l’ai revu an bout de cinq mois; 
il s’est montre reconnaissant des soins que je 
lui ai donnes, et je n’ai pu, pendant la conver¬ 
sation que nous avons eue ensemble, decouvrir 
en lui aucune trace de folie. Sa position n’etait 
pas encore fixee, parce que ses anciens patrons 
ne s’etaient pas soucies de Femployer de nou¬ 
veau; il avaitfait un voyage dans sa famille, et 
n’etait revenu a Paris que pour y trouver une 
occupation lucrative; car il avait renonce en- 
tierement a ses pretentions de mariage. Il ne lui 
restait plus qu’un peu d’aveuglement sur son 
merite et un grand contentement de lui-meme; 
mais il avait ces defauts avant sa maladie , et il 
les conservera probablement aussi long-temps 
qu’ii vivra. 

XIII e OBSERVATION. 

Vanite, preoccupations politiques. — Idees ambitieuses 
conceptions deiirantes, fausses interpretations, agitation 
et cris pendant sept annees consecutives; incurabilite 
constatee de la maladie. — Traitement moral 5 guerison 
presque complete.— Duree de la maladie, environ dix 

M. Theodore T..., age de quarante-trois ans, 
veuf et sans enfans, ancien employe dans les bu- 
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reaux du ministere des finances, est entre a Bicetre 
le 1 5 septembre i 83 i. C’est un homme robuste 
et, a large poitrine, qui depuis le jour de son 
admission a 1’hospice, n’a cesse de crier a tue- 
tete, si ce n’est pendant la nuit, voulant par ses 
cris, faire entendre sa defense. Travaillant assi- 
dument a la terre, soit qu’on 1’ait envoye a la 
ferme Sainte-Anne, qui est une dependanee de 
1 ’hospice, ou a la Salpetriere, ou dans les champs 
avec les autres alienes, il criait en marchant et 
raeme en travaillant. Une chose bien remar- 
quable, cest qu’il se taisait pendant la nuit, ou 
lorsqu’il etait dans une chambre, en compagnie 
de plusieurs personnes. Son but paraissaif etre, 
en effet, de faire entendre ee qu’il appelait sa 
defense, mais il ne voulait pas incommoder ses 
voisins ou ses commensaux par des eris qui, 
proferes dans un lieu clos, n’eussent pu contri- 
buer a lui faire rendre justice. 

Malgre ce que ses cris, son air robuste, sa mise 
tres negligee, pouvaient avoir d’effrayant, on ne 
craignait pas de 1’aborder; et si on lui adressaitla 
parole, on obtenait de lui quelques reponses jus- 
tes,entremelees de paroles decousues etproferees 
a tres haute voix. Dans ce qu’il disait seul, on dis- 
tinguait les motssuivans: meurtre et crime, cour 
royale, duchesse de Berry, ma femme; cote gau¬ 
che, fautre cote de l’eau; puis les noms de Hen- 
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ri V, celui da comte Roy, d’un grand nombre 
de ministres, de pairs de France, etc. Le reste 
n’etait pas intelligible, quelque attention que 
l’on mit a l’ecouter. 

Ce que l’on savait de M. Theodore, e’est qu’il 
etait dans l’hospice depuis le i 5 decembre i 83 i; 
qua l’epoque de son entree, il pretendait que 
Louis-Philippe etait son oncle et la duchesse de 
Berry sa femme ; enfin, qu’il criait toute la jour- 
nee. D’abord on Favait fait coueber dans une 
loge: le matin, quand on ouvrait sa porte, on 
le trouvait tout habille et silencieux, mais il sor- 
tait aussitot le bras gauche etendu et criait: « La 
main gauche, le cote gauche, l’autre cote de 
l’eau.» Lesoir, au moment daller se eoucher ,2 
tenait encore le bras gauche etendu, et c’etait la 
partie de son corps qui rentrait la derniere. Il 
y avait la des idees politiques, une protestation 
en favour de l’opposition liberate, et la preten¬ 
tion d’etre l’epoux de la duchesse de Berry : sin- 
gulier assemblage d’idees et qui n’apprenaient 
rien sur leur filiation! Ondisait que M. Theodore 
avait ete secretaire de la duchesse de Berry, et 
1 ’on attribuait a cette cireonstance ses idees de 
mariage avec cette princesse; mais on se trom- 
pait, M. Theodore etait un ancien employe du 
ministere des finances. 

Les moyens mis en usage pour rendre ce ma- 
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lade a la raison, £tant restes sans succes, on l’a- 
vait place dans la section des incurables, au 
mois d’octobre i 832, environ un an apres son 
entree dans 1’hospice. 

Au commencement de fevrier i838, nele con- 
naissant encore que par ses cris, j’entreprends, 
sinon de le traiter, du moins de letudier. Pen¬ 
dant une quinzaine de jours, je lui fais des 
avances auxquelles il repond poliment; il me 
rend mon salut; aux questions que je lui adresse 
sur sa sante, il repond qu’il va bien; donne vo- 
lontiers la main, mais la main gauche seulement, 
et l’on ne parvient pas a fixer son attention plus 
de quelques minutes de suite. L’un des internes 
de I’hospice, M. Jules Picard, qui depuis a beau- 
coup contribue a l’amelioration obtenue dans 
l’etat de M. Theodore, lui faisait mille preve¬ 
nances, sans toutefois pouvoir jamais engager 
avec lui une veritable conversation. Je voulus 
tenter si M. Theodore se rendrait a l’offre d’un 
diner. Doux et bienveillant comme il paraissait 
etre, j’avais lieu de penser que, chez moi, il ferait 
quelque effort pour devenir attentif, et mettrait 
dans ses idees, un peu de suite. Je lui ecrivis done 
un billet par lequel je l’invitais a venir diner 
avec moi, le prevenant qu’il serait tout-a-fait a 
son aise, car nous n’aurions d’autre convive avec 
lui, que M. Picard, Il refusa mon invitation, et 
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tion, et m’envoya un billet concu en ces termes : 

« Je suis aussi agreablement surpris que flatte 
de l’aimable invitation de M. Leuret, en eprou- 
vant un vif regret dene pouvoir m’y rendre. Je ren- 
voie ad’autresjours,peut-etre non forteloignes, 
de tels instans de plaisir. L’experience et le bon 
vouloir de mon hote, suppleeront sans peine aux 
raisons que je pourrais donner, pour un refus 
que le coeur ne partage pas, mais que mille con¬ 
venances m’imposent. Pas une ne doit meriter 
le blame de celui qui veut bien me reveiller avec 
tant de soin et d’urbanite, d’une nuliile et dune 
veritable reclusion auxquelles la persecution la 
plus tyrannique et la plus monstrueuse, a seule 
apporte mille intermittences de nuit et de jour, 
a toutes les minutes pendant les sept annees qui 
se sont ecoulees. 

aMille excuses sur mon laconisme et l’incon- 
venance de ma missive; le manque de materiaux 
m’y oblige. Vive Henri V, vive son altesse royale 
madame la duchesse de Berry, ma femme, vive 
le roi Louis-Philippe, le pain et l’eau, n° 7 , Til 
l’anglais, la musique, cette main gauche qui 
presse le mouchoir, les clefs, sortir, les portes, 
cette lettre,apres, vive le cote gauche, a demain. 

(f Mille affectueux souvenirs. 

« Signe Theodore. » 


24 fevrier i838. 



322 


IDEES AMBITIEUSES: 


Mon projet n’ayant pas reussi, je changeai de 
systeme, parce que je compris que les voies 
de la douceur et de la persuasion ne me mene- 
raient a rien. Toutefois la lettre de M. Theodore, 
si elie n’etait pas un succes, etait au moins un 
renseignement qui me faisait entrevoir, dans son 
esprit, de plus grandes ressources que je n’en 
avais soupconne. 

Quelques jours apres, je fais reunir, pour le 
moment de la visite, les malades les plus brail- 
lards de l’hospice, dans une petite chambre ou 
on les tient enfermes quelque temps. Ils sont au 
nombre de six, tous criant a tue-tete, M. Theo¬ 
dore comme les autres. J’entre et en m’adressant 
a 1’un d’eux, je l'eng-age a se taire et comme il 
ne se rend pas ames exhortations, je lui ordonne 
la douche. Les garcons de service l’emmenent 
a la salle de bains. Je fais la meme chose pour les 
cinq autres, en reservant M. Theodore pour le 
dernier. Arrive a lui, je temoigne de i’etonne- 
ment de le trouver en pareille compagnie; je lui 
dis que j’avais donne au surveillant Tordre de 
renfermer tous ceux qui troublaient le repos de 
la maison, parce que je voulais les punir s’ils ne 
changeaient pas de conduite, mais qu’en don- 
nant cet ordre, je n’avais guere songe que j’au- 
rais a punir M. Theodore, homrae qui a du sa- 
voir-vivreet verslequel je me sens porte d’amitie. 
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II ecoute quelques mots avec attention; mais 
il m’interrompt pinsieurs fois en criant, et je 
me vois contraint de le traiter comme les au- 
tres. J’avais indique a l’avance la baignoire qu’il 
fallaitlui donner, c’etait celle qui a la plus forte 
douche. Alors, devantlui, j’ordonne qu’on laisse 
tomber un peu d’eau sur la tete des autres ma- 
lades, que je fais emmener aussitot, afin de ne 
conserver que M. Theodore, auquel je cherche 
encore a faire entendre raison. Je lui dis que s’il 
a a se plaindre, on l’ecoutera, que s’il veut faire 
parvenir des lettres aux ministres, au roi, je me 
cbargerai • de les envoyer, pourvu toutefois 
qu’elles soient raisonnables; il me refuse et con¬ 
tinue de crier, Alors je fais ouvrir le robinet. Il 
lient bon plus d’une demi-minute, mais enfin il 
se plaint et demande grace. Je veux bien lui ae- 
corder sa grace, a la condition, cependant, qu’il ne 
criera plus. 11 m’en donne sa parole d’honneur, 
et nous convenons que, s’il a quelque plainte a 
porter contre qui que ce soit, il exposera ses 
raisons avec calme et sang-froid. On voit sur sa 
6 gure qu’il est plus attentif, qu’il s’observe : il 
lui arrive bien encore de marmoter quelques pa¬ 
roles a voix basse; mais je n’ai pas i’air de l’en- 
tendre, parce que je ne pretends pas faire cesser 
en un instant, ce symp tome qui dure depuis un 
si grand nombre d’annees. Tout le reste du jour, 
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il est presque silencieux. Le lendemain, je vais 
le trouver dans le champ ou il travaille, et de 
loin, j’entends sa voix rauque et presque ses 
cris ordinaires. J’arrive a lui comme un homme 
irrite, et je lui reproche vivement son manque 
de parole. 

— Je n’ai pas manque a ma parole, dit-il. 

— Et ces cris que j’ai entendus a une demi- 
lieue de distance? 

— Ce ne sont pas des cris; j’ai parle, et 
comme j’ai la voix forte, vous avez pu m’enten- 
dre de loin. Vous m’avez defendu de crier, mais 
non pas de parler. 

— Vous etes un jesuite,avecvos distinctions; 
je veux que vous vous taisiez tout-a-fait. 

— Je vous repete que je n’ai pas manque a 
ma parole; je n’ai pas crie; j’ai parle pour expli- 
quer les causes de mon silence. 

Ehbien! je vous defends positivement d’ex- 
pliquer de cette maniere les causes de votre si¬ 
lence , et si vous etes homme d’honneur, comme 
vous en avez la pretention, vous vous tairez. 

— Mais prenez-vous la responsabilite de mon 
silence absolu? 

— Oui, je la prends. 

— Prenez garde, elle est immense. 

— Je la prends, tout immense qu’elle soit. 

Il se tait et je le quitte. 
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Apres sa rentree du travail et avant son sou- 
per, je vais m’assurer s’il tient sa parole; mais 
de fort loin, je l’entends, expliquant sans doute 
encore les causes de son nouveau silence, II est 
debout dans un endroit de la cour qu’il parait af- 
fectionner, et tient sous le bras un enorme pa- 
quet enveloppe de chiffons. Je le fais amener 
brusquement au bain. Quand il y est fixe, on 
apporte plusieurs seaux d’eau froide pres de la 
baignoire. Un garcon de service debout der- 
riere le malade, tient en main un pot d’eau 
froide qu’il doit jeter sur la tete de celui-ci, au 
premier signal que je lui donnerai. M. Theodore 
effraye se tait et pousse de gros soupirs. Je m ? as- 
sieds pres de lui, je fais couvrir la baignoire de 
quelques planches sur lesquelles on pose le pa- 
quet enveloppe de chiffons. 

— Que contient ce paquet? dis-je au malade. 

— Des manuscrits. 

— Quelques folies, sans doute, voyons. C’e- 
tait des projets de gouvernemens dedies a Louis- 
Philippe, au due de Chartres, a S. A. R. monsei¬ 
gneur le due de Bordeaux , fils de France, a 
S. A. R. madame la duchesse de Berry, sa femme 
et femme a coup sur ; e’etait des instructions 
pour le royal enfant, des nominations de mare- 
chaux, de pairs de France; le tout fort decousu 
et fort inintelligible. Je lui demande quand il a 
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ecrit tout cela et il m’apprend que c’est dans ses 
momens de loisir, apres les heures du travail. Le 
peu d’argent qu’il gagnait, etait en partie destine 
a l’achat de papier , de plumes et d’encre em¬ 
ployes a ses ecritures. Son paquet etait vraiment 
un fardeau, cependant il 1’emportait presque par- 
tout avec Itii, et je ne sais pas comment j’avais 
pu ignorer jusque-la, cette circonstance. 

— Je vais, lui dis-je, vous rendre le service de 
vous debarrasser de toutes ces folies, qui ne peu- 
vent que rendre votre esprit de plus en plusma- 
lade. Il me demande grace pour quelques-uns 
de ses papiers; je dis alors au garcon de bain: 
l’eau que vous avez la est-elle bien froide? — 
Oui, me repond-il, j’ai mis 5o livres de glace 
dans le reservoir. 

M. Theodore ne reclame plus. Je fais apporter 
du feu et je brule tous ses papiers, mais lente- 
ment, cahier par cahier, et en motivant chaque 
fois mon execution. De temps a autre, un gros 
soupir me fait connaitre quels sont les regrets de 
M. Theodore; mais il ne profere ni parole ni 
murmure. C’est la premiere fois peut-etre depuis 
sept ans, qu’il reste ainsi sans rien dire. 

Le brulement des papiers etant opere, je re- 
nouvelle au malade quelques-unes des recom- 
mandations que je lui ai faites, il promet de les 
suivre. Je le laisse sortir du bain. C’etait, comrae 
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je l’ai dit tout-a-l’heure, a la fin d’une journee 
de travail, M. Theodore avait faim, son bain l’a- 
vait refroidi , les emotions qu’il venait d’eprOli¬ 
ver avaient fait sur lui une vive impression; il 
paraissait fort souffrant, mais il ne se plaignait 
pas. Une contrariete nouvelle l’attendait. Pen¬ 
dant la duree du bain, une pluie abondante et 
froide etait tombee et continuait encore lors- 
que, pour retourner dans son chauffoir, M. Theo¬ 
dore devait traverser deux grandes cours, dans 
lesquelles il se serait infailliblement mouille jus- 
qu’a la peau. Je profile de ce moment pour le 
combler de soins. Je le prends par le bras, je 
porte un parapluie pour nous abriter Fun et l’au- 
tre, mais lui surtout, en traversant les cours; je 
fais allumer un grand feu, et je lui donne la 
place ou Fon peut mieux se chauffer, jeluioffre 
pour son souper ce que je crois le plus propre a 
lui plaire; enfin, je fais en sorte qu’il voie bien 
que je prends a lui le plus vif interet. Je me 
garde de le provoquer a parler; quand je suis 
oblige de lui faire une question, il me repond po- 
liment et en peu de mots. Avant de le quitter, je 
lui demande la main droite qu’il me donne pres- 
que sans hesitation, et nous nous disons : a de- 
main. 

Des ce moment, je crois etre certain de le 
guerir. 
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Avant de songer a penetrer entierement dans 
son esprit, pour connaitre toutes les idees folles 
qui l’obsedent, je crois necessaire de lui faire 
prendreun exercice intellectuel, et, pour arri- 
ver a mon but, je lui ordonue d’etudier des vers 
de Boileau, et je me montre tres exigeant sur 
ce point. Tourraente par lacrainte de quelque 
punition, M. Theodore prend son livre pendant 
les intervalles que lui laissent ses travaux, et en 
bechant la terre, il repete ce qu’il a appris; puis, 
chaque soir, il vient me reciter la lecon de la 
jour nee. Apres cela, je converse aveclui sur des 
sujets etrangers a son delire, aussi long-temps 
que mes occupations me le permettent; les ele- 
ves, qui prennent tous un grand interet a M. 
Theodore, en font autant, et bientot celui-ciest 
en si bon etat, qu’on peut lui confier un emploi 
de veilleur des autres malades. 

Il allait mieux, et pourtant je ne savais pas 
encore en quoi consistait son delire: j’ai evite 
de le mettre sur ce chapitre jusqu’a l’epoque 
a laquelle j’ai cru pouvoir le faire, sans qu’il 
courut les chances d’une aggravation de mala- 
die. Yoici ce qu’il a pu m’en apprendre. 

Employe au ministere des finances, il avaitj 
des l’annee 1828 , grandement neglige ses af¬ 
faires et ses devoirs, pour s’occuper exclusive- 
ment de politique; il assistait a toutes les seances 
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de la Chambre des deputes, et redigeait des ar¬ 
ticles pour quelques journaux. Passionne pour 
la famille regnante, il la voyait marcher a sa 
ruine, et pour prevenir ce malheur , il avait 
redige un projet de gouvernement dans lequel 
tous les ultra-royalistes etaient evinces, tandis 
que les membres de l’opposition etaient charges 
de la direction des affaires. Ce memoire, il l’a- 
vait presente ou fait presenter a Charles X. 

Sans cesse occupe d’arranger les affaires de la 
France, il avait completement neglige les siennes; 
sa place etait perdue, il avait contra cte des dettes, 
et a l’instigation de quelques personnes de mau- 
vaise foi, il avait signe des billets de complai¬ 
sance, ce qui avait donnelieu , contre lui, a des 
poursuites judiciaires. Reduit a vivre d’aumo- 
nes, et loge dans un galetas ou il passait tout 
son temps a lire les journaux et a rediger des 
articles, que , sans doute, on n’imprimait nulle 
part, il ne connut la revolution de juillet que 
plusieurs jours apres qu’elle fut passee. Il n’a- 
vait entendu ni le tocsin, ni le tambour, ni la 
fusillade, ni le canon, quoiqu’il demeurat au 
faubourg St.-Germain, non loin de plusieurs 
endroits ou l’on s’est battu. Quelques jours 
apres cette revolution, il vit dans les rues des 
paves retournes et des drapeaux tricolores; il 
s’informa de ce qui s’etait passe. On lui dit que 
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Louis - Philippe etait lieutenant-general du 
royaume, pour le compte de Henri V, et il le 
crut. 

On lui avait fait comprendre, non par des 
paroles precises, mais cependant de maniere a 
ce qu’il en fut bien assure, que la famille de 
Charles X, et Charles X lui-meme, voulaient 
le marier a la duchesse de Berry, et ce mariage 
s’etait fait en secret. Conduit a Bicetre, il y etait 
comme prisonnier politique, et ses ennemis l’y 
poursuivaient, en suscitant contre lui, des indi- 
vidus de 1’hospice qui faisaient les fous pour le 
tourmenter. Mais Charles X le protegeait et le 
faisait proteger par son lieutenant-general, 
Louis-Philippe. Un grand nombre de personnes, 
toutes erainentes, s’interessaient vivement a lui; 
M. Dupin, entre autres, lui portait un interet 
tout particulier, par reconnaissance de ce que, 
dans le factum presente a Charles X, lui, 
M. Theodore, avait propose M. Dupin pour rem- 
plir les fonctions d’avocat-general, a Bordeaux. 
Il avait reconnu la protection de M. Dupin a 
une marque certaine, c’est qu’on avait pro¬ 
nonce devant lui les mots: Dupin, voila Dupin. 

Peut-etre, en effet, avait-on prononce devant 
lui le nom de i’ancien president de la Chambre 
des deputes, mais, le plus souvent, on avait dit 
du pain, pants , et par une vicieuse association 
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d’idees, il avait compris que 1’on voulait parler 
de M. Dupin. 

J’ai encore trouve chez lui plusieurs autres 
associations d’idees tout aussi peu fondees. La 
vue d’un couteau, d’une fourchette, lui rappe- 
lait un general de jesuites, son ennemi mortel; 
la vue de quelque autre objet lui rappelait un 
protecteur ou un ami. 

Son projet de gouvernement ayant ete, selon 
lui, pris en grande consideration, on lui avait fait 
comprendre qu’on lui donnerait, poursa peine, 
une somme de 5oo,ooo francs, ou a5,ooo fr. de 
rente. Quand on prenait devant lui une prise 
de tabac, cela voulait dire qu’on lui paierait sa 
rente de a5,ooo francs; enfin s’il ne voulait don- 
ner que la main gauche, c’etait a cause de la 
nature de ses opinions politiques; un homme 
qui a des idees liberates ne devait, suivantlui, 
jamais donner la main droite. 

II y avait fort a faire pour lui oter toutes ces 
idees de la tete; j’en suis venu a bout, en les at- 
taquant au fur et a mesure que je les ai decou- 
vertes. 

La premiere a laquelle il ait renonce est celle 
de son pretendu mariage avec la duchesse de 
Berry. Presse de questions sur les raisons qu’il 
pent donner, ilne trouve pas autre chose a dire, 
sinon qu’il le croit, qu’on le lui a donne a en- 
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tendre: ces raisons ne me suffisentpas, et la 
crainte de la douche lui persuade qu’elles ne 
doivent pas lui suffire non plus. Il tient davan- 
tage a ses 5oo,ooo fr. 

J’apprends un jour que, contrairement a l’or- 
dre que je lui en ai donne, il a ecrit plusieurs 
lettres a differentes personnes, et notamment a 
M. Laisne. Je vais trouver M. Theodore, je lui 
reproche ce qu’il a fait, et je lui enjoins de me 
montrer ses lettres. C’etait de la politique fort 
decousue, et la demande des 5oo,ooo francs 
qui lui etaient promis. Je le conduis a la dou¬ 
che, et je lui ordonne de repondre, par ecrit, 
a plusieurs questions, le prevenant qu’il sera 
puni de nouveau, si ses reponses ne sont pas 
conformes a la raison. 

Je lui remets un billet portant: 

Je defends a M. Theodore de rien ecrire con- 
cernant la politique: qu’il me dise ce qu’il pense: 

i 0 De l’ecrit qu’il a remis ou fait remettre a 
Charles X , et qu’il motive son jugement sur cet 
ecrit; 

2 ° Des 5oo,ooo fr., dont il a fait mention 
dans sa lettre a M. Laisne, et des 25,ooo fr., dont 
il a parle ailleurs; 

3° De son mariage avec la duchesse deBerry; 

4° Des augustes protections dont il s’est dit 
entoure; 
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5° De l’etat actael de sa raison , compare a 
ce qu’elie a ete depuis huit ans; 

6 ° Enfin, de me dire quel jugement il porte 
surmoi. 

II me fit a ces differentes questions des re¬ 
ponses presques raisonnables, mais il trouva 
moyen d’y glisser encore unpeu de politique, et 
quant aux 5oo,ooo fr., il etait facile de voir 
qu’il y tenait toujours. Yoici ce qu’il en disait: 

« Quant aux 5oo,ooo fr., ce n’est jamais 
moi qui ai fixe cette somme, meme dans la pen- 
see. J’ai entendu fort souvent dire qu’on devait 
me faire quelque cadeau, j’ai entendu parler de 
voitures, de sommes plus ou moins considera¬ 
bles, dont une lettre devait me mettre en posses¬ 
sion ; mais j’avoue ne pas y avoir droit, la re¬ 
connaissance est facultative, et, puisqu’il me faut 
reconnaitreque le travail a l’occasion duquel on 
m’avait parle de cette somme, est un travail ab- 
surde, j’en conviens, et je ne parle plus de cette 
somme. » 

Il ajoutait en terminant: 

« Tout ce qui s’est passe, et qui peut a chaque 
instant sereiterer, m’ajete dans un etat de trou¬ 
ble, de crainte, de frayeur, de tremblemens 
indicibles, et de toutes les minutes; c’estatout 
instant comme si on m’arrachait la chair avec 
les tenailles. Je me renferme nuit et jour dans le 
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plus absolu silence, jusque dans les moindres 
choses, tant ma crainte est grande, et quelques 
consequences que ce silence ait pour moi.» 

C’etait le 19 mai que M. Theodore ecrivait 
ainsi, c’est-a-dire environ trois mois apres avoir 
ete mis en traitement. Quant a ses plaintes, evi- 
demment, elles etaient exagerees, car il n’y avait 
aucunecomparaisona&ablirentre la serenite de- 
venue habituelle de sa figure, et l’expression 
d’anxiete qui s’y peignait auparavant. Celavoulait 
dire seulement: « vos remedes me causent de la 
douleur; je suis oblige de m’observer sans cesse, 
laissez-moi delirer a mon aise, etne me tourmen- 
tez plus ». Mais ce n’est pas la ce que je voulais, 
j’insistai done pour avoir une nouvelle reponse, 
et M. Theodore m’ecrivit: 

« i° J’avoue mon incompetence complete sur la 
matiere qui fait l’objet de l’ecrit adresse a 
Charles X; je n’avais pas de lumieres suffisantes 
pour le confectionner; on peut le regarder 
comme folie, et l’usage que Ton en aura du 
faire, e’est de l’avoir completement detruit. 

« 2 0 Quant aux 5oo,ooo fr., c’etait moi qui 
m’etais frappe l’ideed’une telle pretention, per- 
sonne ne m’a dit que cette somme me fut due, et 
moi-meme, je ne trouve pas de raisons a donner 
pour y avoir pretendu. 

« 3° Le mariage avec madame la duchesse de 
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Berry est comme un reve de ma part, je n’y 
pense plus: c’etait une folie. 

« 4* Les augustes protections sont encore un 
reve de ma part, ma position actuelle est trop 
en opposition avec ce qu’eussent pu faire pour 
moi des protecteurs, sij’enavais eu. 

« 5° 11 ne m’appartient pas de faire l’eloge de 
ma raison; je ne suis pas etonne que deux rae- 
decins m’aient regarde comme incurable, car la 
longue exasperation dans laquelle je n’ai cesse 
d’etre, depuis mon entree dans 1 ’hospice, a motiv 6 
ce jugement. J’ai maintenant l’intention de bien 
faire et par devoir, par honneur, par conscience, 
pour repondre aux intentions bienveillantes de 
ceux qui prennent interet a moi, autant que 
pour ma propre satisfaction, je desire agiren tout 
avec regularite. 

« 6° J’ai toujours pense et dit que M. Leuret 
est un homme d’honneur, voulant le bien, le 
voulant meme pour moi: je n’ai differe que quant 
aux moyens. L’etat de trouble, de crainte, de 
frayeur, de tremblement ou m’a jete nuit et jour 
ce qui s’est passe, et que j’apprehende a chaque 
instant de voir se renouveler, a du me donner 
cette pensee, quant aux moyens. Sur l’honneur, 
je suis a tout instant comme si on m’arrachait 
la chair avec les tenailles, je ne saurais depeindre 
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dans quelle situation de mabetre, me placent les 
circonstances que je mentionne. 

« Signe Theodore. » 

20 mai i838. 

Malgre ces tenailles qui lui arrachent la chair, 
M. Theodore n’en est pas moins laborieux et 
presque toujours de honne humeur; tan tot il 
travaille a la terre, tantot il ecrit dans les bu¬ 
reaux de M. le directeur de Bicetre; il converse 
poliment et avec liberte, fait des visites a plu- 
sieurs des employes de l’hospice; il dine de temps 
en temps a la table de quelqu’un d’entre nous, 
et il s’y montre agreable convive : je n’ai done 
pas grande pitie pour ces douleurs, et je persiste 
dans mon systeme d’etre inflexible sur tout ce 
qu’il fait et dit de deraisonnable, et de l’encou- 
rager, par tous les moyens qui sont a ma dispo¬ 
sition, quand il fait bien. 

Huit jours apres m’avoir fait les reponses si 
satisfaisantes que je viens dementionner, M.Theo- 
dore setrouve dans mon cabinet en meme temps 
qu’un autre malade, jeune homme qui passe 
pour avoir toujours ete d’une grande simplicite 
d’esprit et qui a fait, comme soldat,.la campagne 
de Belgique. Ce dernier s’est imagine ou s’est 
laisse dire qu’il a sauve deux fils du roi, au siege 
d’Anvers, et que Louis*Philippe l’a fait demander 
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a Paris, pour lui donner une bonne recompense 
en argent. Outre ceia, pendant le siege d’Anvers, 
il est tombede peur, en entendantun boulet pas¬ 
ser pres de lui, ce qui lui a fait croire qu’a cause 
de ce fait, ildoit avoir la croix d’honneur, et il 
est venu a Paris pour la reclamer. Je prieM. Theo¬ 
dore de m’aider a detromper ce jeune homme et 
il s’en acquitte parfaitement. 

« Si vous avez des titres convenables pour ap- 
puyer vos demandes, dit M. Theodore au recla- 
mant d’argent et de croix d’honneur, faites-le; 
mais reflechissez bien qu’il faut de bons motifs 
pour pretendre a une telle recompense : si vous 
avez vraiment sauve les fils du roi, la chose est 
assezimportantepour justifier vos reclamations; 
mais si, comme vous le dites, vous etiez au milieu 
d’une armee de cinquante mille hommes, le salut 
des fils du roi ne vous est pas propre, c’est une 
action qui vous est commune avec tant d’autres, 
que vous nesauriez, pour cela, pretendre a au- 
cune recompense. Peut-etre cette demande vous 
a-t-elle ete conseillee par quelqu’un, alors pre- 
nez bien garde de ne point vous laisser eblouir 
par d*insidieux conseillers; n’allez pas, vous 
croyant bien renseigne, vous abandonner a une 
chimere.» 

— Mais, dis-je a M. Theodore qui transmettait 
si judicieusement a un autre, les lecons que je 
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lui avais donnees, cette chimere n’est-elle pas 
un avantage, si Ton est heureux pendant que 
Ton y emit. 

— Non, me repond-il, c’est acheter le plaisir 
de l’illusion au prix de la peine qui lui succede, 
c’est ie payer trop eher. La realite est alors un 
vrai mal etl’esperance n’a pas ete un veritable bien. 

— Ne pourrait-il pas se faire, lui objeetai-je, 
qu’une agreable deception fut suivie d’une peine 
si legere, qu’elle ne put entrer en comparaison 
ayec cette peine ? 

—* Oh! assurement, repliqua-t-il, si 1’erreur 
n’est suivie ni de mal materiel, ni de mal moral, 
le bien vaudra toujours mieux que le mal; mais 
pour moi, si j’avais a choisir ? a un bonlieur 
imaginaire de dix annees, je prefererais une rea¬ 
lite qui, quelque peu riante qu’elle fut, m’evite*- 
rait la perie de mon temps, de faux projets, de 
fausses routes. Croyez-vous done, d’ailleurs, 
continua-t'il en s’adressant au malade, que vos 
flatteuses esperances s’en realiseront moins, parce 
que yous ne vous en oceuperez pas sans cesse, 
parce que vousneserez pas assezsage pour dire: 
si cela vient, cela yiendra. Croyez-moi, laissez 
la vos vaines idees, prenez un bon parti qui 
puisse, quoi qu’il arrive, vous mener a une fin 
profitable: mieux vaut une position fixe et assu- 
ree, qu’une vie toute de deception. » 
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Puis, quand le reclamant de croix d’honneur 
fut parti, M. Theodore me dit en riant: « Yous 
m’avez fait passer a I’alambic, vous m’avez 
amene a faire de tnoi-meme la critique la plus 
amere. •» 

Tandis que M. Theodore parlait si bien, un 
de mes amis qiii paraissait occupe d’autre chose, 
ecrivait toute cette conversation que je puis ren* 
dre, par consequent, avec la plus parfaite exac¬ 
titude. 

Quelque temps apres que M. Theodore tenait 
un discours si raisonnable, M. Ferrus le jugeant 
capable de vivre en liberte, lui accorda sa sortie 
del’hospice, sortie qui eut lieu en 1839 . Depuis 
lors, il est simple ouvrier, et travaille dans un 
chantierde bois; sa conduite reguliere Ta mis 
a meme de faire des economies, il vit sans 
grand souci de Tavenir, heureux du present; 
mais ce n’est pas sans tristesse qu’il se rappelle 
son sejour dans l’hospice. 

La politique l’occupe encore, car il a publie 
tres recemment, une brochure de 54 pages, 
intitulee: Lettre a un ami sur la Turquie et 
Vitgypte , ou reflexions sur les affaires d ' Orient, 
avec quelques considerations accessoires qui s*y 
rattachent , le tout relativement a la France : 
Cette lettre, adressee au peuple francais, est 
pretentieuse, obscure et meme incoherente; 
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pour en donner une idee,je rapporterai ici la 
phrase qui la termine: « Presque chaque jour, 
dit M. Theodore , si j’en juge par ce que je lisde 
temps a autre dans les feuilles publiques, ce 
qui se passe aupres de chaque gouvernement, 
par rapport a la question dontil s’agit, justifie 
mon dire et mes previsions et me donne raison 
sur tout, car chacune demes phrases porte coup, 
eten dit bien plus qu’elle n’expose. Telle est la 
veritable politique, mais avec le cachet, de sin¬ 
cerity et de loyaute qui doit toujours la carac- 
teriser. » 

Si j’avais pu diriger M. Th. plus long-temps 
que je ne l’ai fait, peut-etre l’aurais-je gueri de 
la politique, comme je l’ai gueri de ses cris, de 
son mariage, de ses 000,000 fr., etc., et quand 
je ne serais parvenu qu’a lui imposer silence 
sur ce point, j'aurais cru avoir gagne beaucoup 
mais nous nous sommes quittes trop lot, ce qui 
m’a empeche de le conduire aussi loin qu’il etait 
capable d’aller. 

Cependant, comme avant sa maladie, il etait 
un peu brouillon, surtout en politique, il eut ete 
prudent de ne pas insister sur ce dernier point, 
parce que j’aurais vite rencontre, non pas de la 
folie, mais des travers centre lesquels mes ef¬ 
forts eussent certainement echoue. 

La premiere chose qui frappe dans Thistoire 
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de lamaladie de M. Theodore, c’est la difficult^ da 
diagnostic; je ne savais pas du tout, en com- 
mencant, si j’avais affaire a un maniaque ou a 
un monomaniaque; j’ignorais si le symptome pre¬ 
dominant consistait dans des hallucinations, ou 
seulement dans des conceptions delirantes. L’a- 
gitation continuelle du malade depuis sept 
annees, etait bien propre a le faire regarder 
comme maniaque, et, en effet, il avait ete qua- 
lifie ainsi par plusieurs medecins. La predomi¬ 
nance de certaines idees qui revenaient sans 
cesse, et, meine au milieu de son desordre, 
l’espece de regie qu’il s’imposait en plusieurs 
rencontres, indiquaient, de sa part, tme volonte 
bien arretee, un dessin, un but, et par conse¬ 
quent pouvait faire admettre l’existence d’une 
monomanie. Quant a la nature des symptomes 
predominans, il y avait de fortes presomptions 
pour croire qu’ils n’etaient autre chose que des 
hallucinations; cependant il faut remarquer que 
dans son delire, jamais M. Theodore n’ecou- 
tait; qu’il parlait, mais sans repondre, sans pa- 
raitre avoir d’interlocuteur, ni sans avoir l’air 
de fixer quoi que ce soit. 

La suite a prouve qu’il n’avait pas d’halluci- 
nations, mais seulement des idees fausses de la 
nature de celles que j’ai appelees conceptions 
delirantes', pour les distinguer des idees fausses 
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qui setrouvent en plus ou moins grand nombre 
dans l’esprit de tous les hommes. 

En effet, chacune des productions ou con¬ 
ceptions maladives de son esprit, etaient de 
meme nature. 11 avait vu Charles X et sa fa» 
mille; il avait lu dans leurs regards, dans leurs 
gestes, ce que lui, M. Theodore, avait dans 
resprit, savoir un mariage entre lui et la du- 
chesse de Berry. Certaines actions sans doute 
fort indifferentes, des gens de la maison du roi 
ou de quelque autre personne, des discours in- 
signifians ou exprimant toute autre chose, lui 
avaient clairement indique que l’on se propo- 
sait de lui donner une somme de 5oo,ooo fr., 
ou 25 ,ooq fr. de rentes: et ainsi du reste. Tout 
avait ete cree par son esprit que la politique et 
les embarras pecuniaires avaient trouble. Aussi, 
quand j’entreprenais de le detromper, un de ses 
principaux argumens, pour ne pas ceder a mes 
raisons , etait precisement la gigantesque bizar- 
rerie de ses idees. « Je n’aurais jamais cru a mon 
mariage avec la duchesse de Berry, disait-il, si 
cela n’etait pas vrai, si toute la famille royale, 
elle-meme, ne m’en avait fait naitre le desir, et 
n’avait contribue a sa celebration; je n’aurais 
pas eu la pensee que l’on me devait 5oo,ooo f., 
si on ne me l’eut indique bien clairement et a 
plusieurs reprises : je suis trop borne dans mes 
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desirs, je sais trop qu’on ne me doit rien, pour 
demander une somme aussi forte, si on ne me 
1’avait pas prOposee.» 

Dans les discussions souvent fort animees que 
j’ai eues avec lui, pour le detromper, ii cherchait 
toujours des faux-fuyans, afin de ne pas me faire 
de reponse positive, et cela, dans la crainte de 
se compromettre, en disant autre chose que ce 
qu’il croyait etre la verite. 

Pour penetrer dans sa pensee, il m’a fallu 
d’abord fixer son attention, et c’a ete le but 
principal de mes premiers efforts. Dans I’inten- 
tion de reveiller en lui cette faculte, et de le ra* 
mener, par la, au monde reel, je lui ai fait sen- 
tir la douleur, j’ai fait naitre la crainte dans son 
ame. Je voulais qu’il souffrit, quand il deraison- 
nait; quand il parlait sensement, qu’il futheu- 
reux; de cette maniere, j’attachais la souffranc.e 
a la folie, et le bien-etre a l’exercice de la rai¬ 
son. 

L’alternative de bons et de mauvais traite- 
mens que je lui faisais eprouver, et dont il ne pe- 
netraitpas d’abord le motif, l’a mis souvent dans 
une grande perplexite. Je venais de lui faire 
toutes sortes de prevenances; il avait joui d’un 
peu plus de liberte que ses commensaux; nous 
avions fait ensemble un tour hors de la division 
des alienes; il etait venu diner, prendre le the 
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ou se promener a Paris avec moi, et tout-a-coup, 
pour un retour de folie qu’il avait a son insu, je 
le traitaisavec line extreme severite ,en luiexpli- 
quant, bien entendu, les motifs de ce changement, 
Aussi avait-il pris 1’habitude, quand il parlait, 
de regarder toujours si j’approuvais ou si j’avais 
l’air de blamer : un coup-d’oeil me suffisait sou- 
vent pour l’arreter, s’il disait mal. Cette con- 
trainte lui tournait a profit, car elle lui imposait 
l’obligation de reflechir et de se soumettre aux 
exigences de la raison. Je dis de la raison, quoi- 
qu’il me soit arrive d’avoir tort avec lui. Je lui 
avais raconte en detail la revolution de juillet 
i83o,et les consequences de cette revolution, 
lorsqu’un jour, je Tentendis encore parler de 
Henri Y, roi de France, et de Louis-Philippe, 
lieutenant-general du royaume. Je le repriman- 
dai, selon ma coutume, et lui me fit observer 
que c’etait la une affaire d’opinion et non de rai¬ 
son ; qu’en politique les choses sont considerees 
fort diversement, sans qu’un parti puisse dire 
que la folie soit dans le parti oppose. Je lui don- 
nai volontiers gain de cause contre moi. 

La douche administree comme elle l’a ete chez 
M. Theodore et chez Vincent, ne saurait etre 
consideree comme un remede physique; elle a 
agi, et cela est evident, par la douleur qu’elle a 
causee, et surtout par la crainte que les malades 
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en ont eue. Je la donne le moins que je puis, 
mais j’en fais souvent peur. Ceux qui ne l’ont 
pas encore recue, en la voyant donner a un au¬ 
tre, cedent quelquefois; ceux qui ne cedent pas 
d avance, resistent rarement apres avoir senti la 
douleur ou plutot la pression glaciate qu’elle oc- 
casionne sur la tete. 

Un precepte, dont je ne neglige jamais l’ac- 
complissement, c’est de donner moi-meme la 
douche, et de bien faire connaitre au malade, 
s’il est en etat de me comprendre, pourquoi 
je la lui donne, et ce qu’il aurait a faire pour 
l’eviter. Les raisonnemens ont alors une force 
de persuasion singuliere, et, maintes fois, il 
m’est arrive de voir des alienes tres obstines 
dans leur delire, qui, apres la douche, ce- 
daient entierement et se conformaient a raa vo- 
lonte. Quelquefois cela se faisait avec tant de 
promptitude, quon aurait dit d’un compere qui 
etait venu la pour me donner un facile succes. 

§ V. Civilisateurs et regenerateurs du monde . 

Beaucoup de folies sont dues a une excessive 
vanite,et n’ont pour caractere que les egaremens 
de cette passion. En pared cas, que pourrait-on 
attendredesremedesphysiques? II serait curieux 
de voir comment procedent, contre les folies de 
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vanite ou d’orgueil, les partisans de la localisa¬ 
tion de la folie et les anatomo-pathologistes; 
malheureusement je ne connais d’eux aucune 
observation bien detaillee qui nous permette de 
comparer la marchede lamaladie^suivant quelle 
est abandonnee a la nature ou qu’elle est com- 
battue par un traitement methodique. 

Des monomanies par orgueil, bien tranchees 
et isolees de tout symptome physique, se rencon- 
trentachaque pas; j’aimerais quel’on me rendit 
temoin de 1’influence qu’exercent, sur elles, les 
vesicatoires, les purgatifs et le sulfate de qui¬ 
nine, ces remedes quisont regardes a Charen- 
ton, commesi propresa repousser les convictions 
delirantes. Mais c’est en vain que Ton cherche, 
dans nos auteurs modernes, des observations 
detaillees; M. Esquirol est presque le seul qui 
nous en ait fait connaitre plusieurs; quant aux 
autres, ils se sont tenus et se tiennent encore 
dans des generalites prudentes qui, a defaut 
d’autre avantage , masquent au moins pour un 
temps, le vice de la doctrine qui les a dictees. 

Les genres de folie qui ne sont que l’exagera- 
tion des defauts naturels aux malades, guerissent 
plus difficilement que les autres, parce qu’ils 
prennent leur source dans le caractere meme 
des individus; aussi les gens vaniteux qui devien- 
nent fous, par vanite, resistent-ils long-temps a 
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toute sorte de remedes, et quand ils sont gueris, 
sont-ils , plus que les autres , exposes aux re* 
chutes. II en est beaucoup qui ne guerissent pas 
et dans cette categorie se trouvent principale- 
ment ceux dont on a nourri et flatte la vanite. 

XIV e OBSERVATION. 

Desir de reformer la societe. — Recherche d’un desert et 
d’une peuplade qui consente a se soumettre au systeme 
de PJiumanisation. — Aucun traitement. — Incurabilite 
du malade. 

Un homme|d’environ quarante ans, frappe, des 
sa jeunesse, des malbeurs et des vices de la so¬ 
ciete , con cut le projet de la reformer. Son but 
etait louable, mais ses moyens d’actions etaient 
loin d’y repondre. Quelque temps il chercha chez 
les antres, s’il trouverait tin remede efficaceaux 
maux qu’il voulait detruire,et ne l’y trouvant pas, 
il se renferma en lui-meme et se mit a penser. 
De longues annees s’ecoulerent, sans qu’il decou- 
vritrien qui lui parut bon 5 et pendant ce temps, 
il negligeait de se preparer une carriere et des 
moyens d’existence pour l’avenir. Plein de son 
projet dont la realisation devait l’elever au pre¬ 
mier rang , parmi les bienfaiteurs de l’huma- 
nite, il dedaignait tout travail qui Ten eut de- 
tourne. 

Enfin, un jour, il se crut arrive ala decou- 
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verte qu’il ambitionnait. II lui fallait pour la rea- 
liser, un lieu non habite, et une population 
docile qu’il y conduirait, et qu’il y dirigerait sui- 
vant ses principes. D’abord il chercha en France le 
lieu dontilavaitbesoin: c’etait deja une vraie folie 
que de chercher, en France , un lieu inhabite 
pour y fonder une colonie; mais il ne s’en tint 
pas la. N’ayant pas trouve dans sa patrie ce qu’il 
lui fallait, il alia en Espagne et en Portugal, 
apres avoir toutefois etudiela langue de ces deux 
pays, afin de rendre ses investigations aussi fruc- 
tueuses que possible. Desappointe danslaPenin- 
sule comme il l’avait ete en France, il apprit 
l’anglais et partit pour l’Amerique. Il fit la bas 
de longs voyages ; la terre inhabitee qu’il lui fal¬ 
lait , il la trouva; mais la population qu’il aurait 
voulu y diriger, il ne la decouvrit nulle part. 
Alors il s’en revint au pays natal, mais vieilli, 
mal portant et presque ruine; car dans ses pere¬ 
grinations lointaines, il avait depense la plus 
grande partie de son patrimoine. 

Quelques milliers de francs lui restaient; il les 
employa a publier une brochure dans laquelle 
il developpait ses idees, esperant qu’on allait 
venir a lui de toutes parts et l’aider, par des 
souscriptions, a achever ce qu’il n’avait pu faire 
avec ses seules ressources. Personne ne vint a 
lui, et il restaseul avec ses brochures. Tant de 
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traverses ne l’arreterent pas; si les journaux 
n’avaient rien dit de son systeme, c’etait sans 
doute parce qu’ils n’approuvaient pas ce sys¬ 
teme; mais ils pouvaient au moins en dire du 
mal et par la, solliciter l’attention publique qui, 
une fois eveillee, ne pouvait manquer de lui etre 
favorable. Les journaux ne lui repondant pas, 
il offrit de l’argent a l’un d’eux, au Constitu- 
tionnel , non pas pour se faire louer, mais pour 
se faire critiquer; il n’en obtiut aucune reponse. 

Alors, il vint a Paris, distribua lui-meme sa 
brochure, et, quand il se presenta chez les 
personnes qui l’avaient regue, esperant des elo- 
ges ou dispose a donner des explications a ceux 
pour lesquels il serait reste incomp ris, on refusa 
de le recevoir. Seul , prive de ressources, il se 
trouva dans la plus affreuse detresse; le jour, il 
courait la campagne, deterrant queiques bette- 
raves, des carottes ou des navets et demandant 
un morceau de pain; le soir il furetait dans les 
immondices, pres des marches, pour y trou- 
ver des debris d’aliment, et s’aventurait a de- 
mander queiques sous pour passer la nuit. Ne 
voulant pas aller dans les garnis pauvres, dans 
la crainte d’y etre confondu avec des voleurs, 
et ne pouvant pas aller dans les hotels qui tous 
etaient au-dessus de ses moyens, il allait courant 
la ville; jusqu’a l’heure ou les petits debitans 
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d’eau-de-vie ouvrent leurs boutiques aux marai- 
chers et aux paysans qui, vers la fin de la nuit, 
apportent leurs denrees a la ville. II entrait chez 
un de ces marchands, prenait un verre d’eau-de- 
vie et s’endormait sur la table. Enfin n’y tenant 
plus, et assez sage encore pour ne pas songer 
au suicide, il se fit arreter par la police qui 1’en- 
voya a Bicetre, dans la division des alienes. 

A pres avoir ete rassasie, et ce fut l’affaire de 
plusieurs semaines, car ceux qui ont manque 
de pain ont besoin d’en saturer long-temps leur 
estomac et leurs yeux, pour etre completement 
rassures contre la crainte de perir d’inanition; 
apres dis-je avoir ete rassasie, il nous fit part de 
son systeme, et nousindiqua lelibraire ou il avait 
depose sa brochure. Cette brochure a pour titre: 
X ’Humanisation ou adresse augenrehumainsur 
hi doctrine infinie, tout-a-fait inconnue et toute 
nauvelle de Vhumanisation, 'par humanus 1 m- 
manisaiionus, FT. A.; ouvrage destine a fonder 
la doctrine de F.humanisation, ainsi que le 
grand et nouveau journal Vhumanisation, ou le 
rdgenerateur parfait et universel. 

Donner l’analyse de eette brochure est, je 
ravoue,au-dessus de mes forces, et le pauvre W. 
A. lui-meme n’y est jamais parvenu. J’ai de- 
tourne son attention de ses projets de reforme, 
aussi souvent que je l’ai pu, mais sans jamais y 
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parvenir entierement; il etait devenu trop peu 
attentif pour se livrer avee quelque sucees a un 
travail de bureau; il etait trop paresseux et trop 
fier pour se faire ouvrier; aussi est-il reste sourd 
a raes exhortations et n’a tenu aucun compte de 
mes gronderies. Le peu de suite de ses idees ne 
me laissant aucun espoir de le guerir, je l’ai 
abandonne, et l’administration lui a procure les 
moyens deretourner dans son pays natal. 

On n’avait pas flatte la vanite de ce malade, 
mais personne ne l’avait repousse; il lui aurait 
fallu, avant l’epoque de ses voyages, des amis 
assez devoues, ou des ennemis assez ardens pour 
lui dire la verite ; il a manque des uns et des 
autres et 11 est devenu fou. Peut-etre que si on 
eut entrepris de le detromper quand sa folie ne 
faisait que coramencer, on serait parvenu a le 
guerir, mais arrivee au point ou elle en est, je 
regarde cette maladie comme incurable. Je vais 
raconter Phistoire de deux reformateurs avec 
lesquels j’ai ete plus heureux. 

xv e OBSERVATION. 

Ivrognerie, frequentation des jacotistes. — Idees ambi- 
tieuses, volonte de civili&er le raonde. — Traitement mo¬ 
ral , guerison. —Duree de la maladie, plusieurs mois. 

M. Antoine F..., age de 37 ans, eleve dans les 
principes les plus severes de la religion catho- 
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lique, apres avoir 6te employe dans une admi¬ 
nistration departementale, contracta des dettes 
de cabaret, qui l’obligerent a s’en eloigner. II 
vint a Paris, ou il voulut obtenir un emploi de 
redacteur dansun bureau, se maria, devint pere 
de famille, conserva ses principes religieux, et 
cependant fit encore des dettes de cabaret, pour 
le paiement desquelles ses appointemens furent 
saisis. 

Il £tait ainsi prive de moyens d’existence 
pour Iui et pour sa famille, lorsque son chef de 
bureau le deplaca, et lui donna un emploi de 
simple copiste, mais en lui conservant les ap- 
pointeraens de redacteur. Il fut tres blesse de ce 
deplacement, survenu dans un moment ou pre- 
cisement il nourrissait l’espoir d’etre el eve au 
grade de chef de bureau. Son amour-propre lui 
suggera les idees les plus vaniteuses, et, ayant 
fait la connaissance de plusieurs partisans de la 
methode Jacotot, il se persuada qu’avec l’aide 
de cette methode, il allait devenir un hommede 
genie. Plein de cette esperance, et malgre le 
travail auquel il se livrait pour la realiser, il 
continua de boire, et conservait neanmoins tou- 
jours purs ses principes religieux. A-la-fois plein 
de vanite, ivrogne et devot, il etait dans un etat 
perpetuel d’agitation et de trouble. Condamnant 
ses fautes aussi severement qu’un rigide censeur, 
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il y retombait,.par une sorte d’entrainement au- 
quel il ne pouvait resister. Tout cela le rendit 
fou, et on fut oblige, vu son agitation et sapau- 
vrete, de le conduire a Bicetre ou il entra le 9 
octobre 1887. 

Asonarrivee,il se croit un homrae superieiir, 
dit qu’il veut civiliser le monde, et, malgre la 
douceur habituelle de son caractere, il s’indigne 
et s’emporte contre ceux qui doutent de son 
genie. Ne le trouvant accessible a aucun raison- 
nement, apres avoir attendu quelques jours 
pour juger de l’effet que produiraient sur lui 
l’isolement, la privation du vin, l’eloignement 
des jacotistes , et voyant la maladie rester la 
meme, je fournis a M. F... I’occasion de s’em- 
porter contre moi, et je le fais immediate- 
ment conduire au bain. 

Quand il est dans la baignoire, je raconte aux 
assistans comment cet homme qu’ils voient la, 
agissant en opposition avec les principes reli- 
gieux qu’il dit avoir, est devenu ivrogne, vani- 
teux et menteur; comment il a ose soutenir de- 
vant moi le role impertinent de civilisateur du 
monde, et enfin comment je vais le traiter, pour 
le corriger de toutes ses fautes. Je lui donne la 
douche. L’effet de ce remede et l’anxiete qu’il 
produit, sont instantanes; M. AntoineF... rede- 
vient ce qu’il etait avant sa maladie; il renonce 
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a ses pretentions et promet de n’y plus revenir. 

J’insiste, pour savoir si je puis compter sur la 
duree d’un aussi prompt changement, s’il ne pense 
pas qu’une seconde douche lui soit necessaire 
afin de l’affermir dans ses bonnes resolutions, 
lui conseillant, s’il conserve quelque doute a cet 
egard, de recevoir immediatement une seconde 
douche, afin de n’etre pas oblige d’y revenir le 
lendemain. II me donne les assurances les plus 
formelles qu’il ne retombera plus dans ses er- 
reurs passees, et il combat ces erreurs par des 
raisons aussi bonnes que celles dont j’aurais pu 
me servir moi-meme. It tint parole, resta en¬ 
core un mois aThospice, et sortit gueri. Depuis sa 
sortie de Fhospice, j’ai eu plusieurs fois, et tout 
recemment encore, de ses nouvelles; on ne le 
regarde pas comme ayant une tete tres solide; 
mais il n’est pas redevenu aliene. 

En demandant a ce malade s’il n’avait pas be¬ 
som d’une seconde douche, pour etre affermi 
dans la resolution qu’il venait de prendre de se 
eonduire, en tout, suivant la raison, je savais bien 
quelle serait sa reponse; aussi ma question avait- 
elle seulement pour but de le bien penetrer de 
cette idee, savoir, qu’avec des actions et des 
paroles deraisonnables, la douche ne manquerait 
pas d’arriver, et que, pour eviter ce traitement, 
pour me persuader qu’il n’etait aucunement ne- 
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cessaire d’y recourir, M. F... devait veiller sur 
toutes ses paroles et sur toutesses actions. M.Es- 1 
quirol l’a fort bien indique : I’attention est 16 see 
chez la plupart des fous; il suffit souvent de les 
rendre attentifs, pour les faire raisonner juste; 
et l’un des meilleurs preceptes de traitement 
donne, par Tuke (i) est-il que les alienes doi- 
vent s’observer continuellement et controler 
eux-memes leurs paroles et leurs actions. 

C’est ordinairement dans le bain et au-dessous 
de la douche, que les monomaniaques sont ca- 
pables d’attention et qu’ils prennent, quand on 
argumente convenablement avec eux, les meil- 
leures resolutions; et si l’on ne peut pas toujours 
compter sur l’execution des promesses qu’ils font, 
en pareille circonstance, au moins peut-on es- 
perer qu’ils y regarderont a deux fois, avant de 
faillir de nouveau. 

XVI® OBSERVATION. 

Reliure d’actes publics^ preoccupations ambilieuses. — Pro¬ 
jet de reformer la societe, a l'aide d’une grande ligue, for- 
mee de la reunion de tous les relieurs de France: scandale 
a la chambre des deputes. — Traitement moral. — Gue- 
rison operee dans l’espace de dix jours environ. — Duree 
de la maladie, cinq ans. 

L’observation de ce malade a ete recueillie 


(i) O'p. cit. 
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dans mon service, par M. Verjus, eleve interne 
de la division des alienes. 

«Pierre,Benjamin, R... demeurant dans le de- 
partement dn Gard, age de quarante-six ans, est 
entre a Bicetre, Ie 7 fevrier 1839. Depuis 1 o ans 
d est marie a tine femme qu’il aime, et avec la- 
quelle il n’a jamais eu de contrarietes. Son pere 
est mort d’apoplexie, a Page de quarante-huit 
ans, et sa mere qui vit encore, ainsi que deux 
freres et deux soeurs, n’ont jamais donne de 
signes d’affection mentale. Son caractere est 
calme, ses habitudes sobres, jamais ii n’a ete 
ivre; il ne connait aucun jeu, pas meme les 
cartes. Jamais il n’a etudie de langue ancienne, 
il avoue meme ne pas sa voir le fran^ais; cepen- 
dant il a beaucoup lu, sans s’attacher a aucun 
ouvrage en particulier. 

«A quinze ans, il apprit I’etat de relieur qui etait 
celui de son pere. Les ouvrages qui lui etaient 
confies etaient specialement les minutes des 
notaires et des actes publics des communes. En 
1 835 , il lui vint a l’esprit d’etablir un systeme 
d’apres lequel toutes les minutes et tout ce qui 
est acte public ( ce sont ses paroles) serait tenu 
d’apres zm ordre fixe et invariable. Il ecrivit, a 
ce sujet, an journal des notaires, pour exposer 
son plan, qu’il avoue n’avoir pas ete alors tres 
Incide. La reponse Put defavorable. 
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«Un an se passa sans nouvelles demarches 
de sa part, mais en novembre i 836 , il se 
decida a venir a Paris, presenter son plan 
au ministere, qui ne lui fit pas meilleur ac- 
cueil que le journal des notaires. Apres deux 
mois de sejour a Paris, le defaut de ressour- 
ces (il obtint un passeport d’indigent) le 
forca a retourner a Beaucaire, ou il reprit son 
ancien etat qu’il continua jusqu’au mois d’avril 
1839. Le commerce de sa femme, joint a son. 
travail, fournissait amplement a leurs besoins. 
Pendant ce temps, il s’occupait activement de 
son plan, passait les nuits a le murir. A cette 
epoque, il reprit le chemin de Paris, pour pre - 
senter son projet a l’Academie des sciences mo¬ 
rales et politiques, dont il ne recut jamais de 
reponse; apres six semaines d’attente inutile, et 
au bout de ses ressources, il retourna a ses frais 
chez lui, et derechef il se mit a relier et a rever. 
Enfin le 3 janvier 1840, il reprit pour la troi- 
siemefoisle chemin de Paris, et apres y etre 
reste pres d’un mois, il se decida a presenter sou 
projet a la Chambre des deputes; mais pour etre 
sur d’etre entendu, car l’Academie des sciences 
l’avait rendu soupconneux, il lanca une cinquan- 
taine d’imprimes au milieu de la chambre scan- 
dalisee, qui le fit arreter et envoyer a Bicetre. 

« A sonarrivee, lapbysionomie deR... exprime 
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la preoccupation, il parle avec enthousiasme de 
sa decouverte, et se glorifie de ce que les vives 
prieres de sa femme et de ses amis n’aient 
pu le detourner de la creation d’une administra¬ 
tion, qui a elle seule, illustrera la France du 
dix-neiwieme siecle. Cependant il quitte facile- 
ment ce style emphatique, pour repondre aux 
questions qu’on lui adresse. Son elocution est 
peu claire, difficile. Il n’est pas agite, ses nuits 
sont tranquilles. Rarement il entretient les au- 
tres malades de ses projets, et ne marque a leur 
egard aucune hauteur. Son caractere est triste, 
autant et plus, dit-il, par preoccupation pour son 
projet, que par sollicitude pour sa femme. Ce¬ 
pendant lorsqu’on lui parle d’elle, des larmes 
roulent dans ses yeux, il est vivement peine, dit- 
il, de Fin quietude qu’elle doit eprouver. 

C’est ^ peine si, dans sa petition qui a autant 
dechapitres que de pages, on peut comprendre 
quel est le mai dont il se plaint, et quel remede 
il veut y apporter; ce que l’on y decouvre ou 
plutot ce qui y saute aux yeux, c’est « la preten¬ 
ce tion de reformer le monde et de regenerer 
« 1’homme, en arrachant l’histoireaux mains de 
<c la barbarie. Puisque l’heure de la Grande Re- 
« generation est enfin sonnee, s’ecrie-t-il, de 
cc cette regeneration universelle qu’ont predite 
« d’avance tant d’illustres philosophes, et a la- 
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a quelle l’histoire elle-meme nous impose l’obli- 
« gation de croire sans replique, et puisqu’en 
« consacrant ainsi definitivement le grand siecle 
« par l’inauguration solennelle de la GRANDE 
« LIGUE, de cette ligue essentiellement soeiale 
« que ne franchira plus desormais impunement 
« l’homme pervers et sans entrailles, c’est nous 
« qui sommes appeles a raisonner l’oeuvre su- 
« blime; sachons nous rendre dignes d’un tel 
« choix, etc. » 

« Les premiers jours apres son entree a l’hos- 
pice, sont consacres a un examen attentif de la 
maladie de R..., et le 12 fevrier, M. Leuret qui 
ne connait encore que par oui-dire, la petition 
dont je viens de transcrire un extrait, ordonne 
au malade d’exposer son plan, dans un ecrit qui 
doit etre fait le jour raeme. Lelendemain, R... 
n’a pas ecrit, et il presente, pour s’abstenir de 
lefaire, differentes raisons qui sont mal accueil- 
lies par M. Leuret. Enfin, le 14, R... remet a 
M. Leuret la lettre que void : 

« Monsieur, 

a Je me fis l’honneur de vous dire des raon 
« arrivee, que mon pere faisait le commerce du 
« papier, et joignait a cela la reliure. Gomme 
« l’aine de la famille, des que j’eus atteint un 
« certain age, je dus heriter, sinon de sa double 
«industrie, tout au moins de celle des deux 



360 


REFORME DE LA. SOCIETE. 


a dont la privation devait lui etre 1c moins pre- 
« judiciable, par rapport a mes autres f’reres. 
« J’exercai done ainsi, pour moncompte, pendant 
« quelque temps; mais, en 1823, ma mere deve- 
« nant veuve et se trouvant avoir besoin de l’une 
« et de 1’autre ressources, pour alimenter les 
« quatre enfans qui restaient encore a sa charge, 
« je pris pour moi les soins de l’acte public, et 
« confiai a mon cadet, ceux de l’atelier seden- 
eetaire; ce fut alors que j’entrepris d’explorer 
« ces administrations qui sont a l’egard de la so- 
« ciete, ce que Fame est a 1 ’egard du corps, et e’est 
« a force de fouiller dans leurs poudreuses ar¬ 
te chives, que je suis parvenu a definir ainsi ce 
« meme acte. 

« Qu’est-ce que l’acte public? 

« Sinon ce pacte, qui prenant sa base dans 
« l’autorite doublement imposante, de la loi et 
« de la foi juree, sert a lier les citoyens entre 
et eux, dans leurs rapports mutuels, et constitue 
te ainsi la seule partie authentique du domaine 
et de rhistoire. 

et Or, tacbons maintenant, monsieur, de nous 
a rendre raison surle plus oule moins de justesse 
« de cette courte definition. 

t< Quoi de plus precieux, par exemple, pour 
tc un gouvernement, que ses propres lois? Quoi 
ec de plus precieux aussi, pour une commune, 
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« que ses deliberations, son cadastre et sa cor- 
« respondance; quoi de plus precieux enfin , 
« pour un simple citoyen, que cet etat civil et ce 
« testament qui semblent avoir ete inventes tout 
« expres comme pour etablir, entre celui-ci et la 
« brute, une distance incommensurable. 

« Cependant, qui croirait jamais que, pour 
« quelques soins qui sont prodigues a ceux de 
« ces precieux documens qui sont a portee des 
« grandes ressources, il faut qu’il y ait les sept 
« huitieme d’entre eux qui sOient enfouis dans 
« la poussiere des siecles, et livres ainsi sans pi- 
« tie a la merci des hotes des greniers et des 
« mansardes, quand, autour d’eux, tout s’eleve 
« et grandit, et s’eloigne ainsi chaque jour de 
« plus en plus de l’orniere des vieilles routines. 

« Ce serait peu, monsieur, si parmi ce nombre 
« on ne comptait que les archives de ces admi- 
« nistrations isolees, auxquelles nous donnons 
« le nom de communes ruraies; ce serait peu en- 
« core si, parmi elles, on ne comptait que celles 
« de nos chefs-lieux de canton, mais combien 
« de nos chefs-lieux d’arrondissemens commu- 
« naux, ne sont-ils pas susceptibles des memes 
« reproches. 

« Qui m’eut dit, il y a dix*sept ans, monsieur, 
« qu’apres avoir entasse sacrifices sur sacrifices, 
« pour qu’il fut enfin mis un terme a un etat de 
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« choses aussi peu digne de nous, et avoir ete 
« ainsi abreuvede millesortes de degouts, il me 
« fallut en finir, par connaitre a mon tour , moi 
« aussi , ce que l’on entend par Bicetre !....» 

Signd R. 

« Relieur d’actes publics, auteur de la bro* 
« chure , ayant pour litre , Dieu, la Loi, le 
« Roi. » 

« M. Leuret expose a R. l’inconvenance et 
l’absurdite de cet ecrit, il en discute les differens 
points et n’a pas lieu d’etre satisfait des reponses 
de son malade qui entend, non sans une frayeur 
extreme, la menace deresterindefiniment a l’hos- 
pice, s’il ne consent pas a redevenir raisonnable. 
Une lettre arrive , pour R., deux de ses amis 
demandent a le voir , on le previent de ce qui 
se passe, mais on lui annonce en merae temps 
quon lui tiendra rigueur, qu’il ne verra per- 
sonne, qu’il ne recevra pas de lettres, s’il ne fait 
les plus grandes concessions. Enfin il est ebranle, 
l’amour qu’il a pour sa femme l’emporte sur son 
obstination, il cede, et pour communiquer avec 
ses amis, pour recevoir des lettres de sa femme, 
il remet aM. Leuret, un billet ainsi con9u: 

« Je reconnais hautement , combien est juste 
« et sage le raisonnement que m’a toujours 
« tenu, depuis mon entree a l’hospice de Bicetre, 
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« M. le docteur Leuret. Je qualifie moi-meme 
« de chimeres, tous mes reves passes; s’il me 
« reste un dernier voeu a former,c’est celui d’aller 
« au plus vite combler l’attente de ma famille. » 
SignS R. 

« Bicetre, ce 22fevrier 1840. 

« Le 23 , il remet encore a M. Leuret un de- 
saveuplusformelquele precedent, etsans y avoir 
ete provoque , il qualifie de scandaleuse la con¬ 
duce qu’il a tenu a la Chambre des deputes, et 
attribue cette conduite, a un derangement sur- 
venu dans l’etat de ses organes. Prevenu qu’on 
lui tendra des pieges, dans le but de s’assurer si 
son retour a la raison n’est pas simule, il se tient 
sur ses gardes et ne fait,aux questions captieuses 
qui lui sont adressees, que des reponses parfai- 
tement justes. Presse de retourner dans sa fa¬ 
mille, de reparer ses torts a l’egard de sa femme, 
de remettre ses affaires un peu delabrees par sa 
propre faute, dans un etat prospere, il reclame 
comme un bienfait, sa sortie de l’hospice. Cu- 
rieux de savoir s’il delirera encore, en parlant de 
l’acte public, M. L. lui en demande une nouvelle 
definition. Il ecr.it aussitot et sans se faire prier: » 
« Monsieur, 

« De quelque maniere que Ton definisse l’acte 
« public, void comment, apres une experience 
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« de dix-sept ans, je crois devoir [’entendre enfin 
« moi-meme. 

« Je vois dans cet aete un objet qui a force 
<.< d’en grossir chaque jour de plus en plus l’im- 
« portance, en passant ainsi la moitie de mes 
« nuits a entasser chimere sur chimere, a fini 
« par me mettre a deux doigts d’une perte cer- 
«taine; quand en l’exploitant d’une maniere plus 
« raisonnable, en me renfermant dans Ies justes 
« limites que me prescrivait ma profession de 
« relieur, il m’etait si facile de m’en faire une 
« ressource dont je ressentirai bien davantage 
« le prix, a mesure que j’avancerai en age. 

« Aussi, puisque apres avoir cherche en vain 
« jusqu’ici cet homme debien, qui, dans raon de¬ 
ft lire, avaitseul le secret d’achever mon oeuvre et 
« l’avoir cherche meme par la voie du scandale, 
«jusqu’au milieu des mandataires de la nation, 
« j’ai du le trouver enfin, en vous monsieur; 
« achevez votre oeuvre, puisqu’il en est temps en- 
« core, et comptez d’avance sur ma reconnais- 
« sance infinie. 

Signe R. 

Bicetre, ce 38 fevrier, 1840. 

« A ces marques de raison il joignait une con- 
duite sans reproche, il s’occupait a relier quel- 
ques-uns des livres de la bibliotheque des alie- 
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nes, et faisait, en toutes choses, preuve d’une 
docilite exemplaire, lorsque, consentant enfin a 
lui accorder sasortie, M.Leuret fit une derniere 
experience. 

«Un exemplaire de ia petition presentee a la 
Chambre,ou plutot jetee sur la tete des de¬ 
putes, nous ayant ete remise, M. Leuret la 
tira de sa poche, au moment ou il passait de- 
vant le lit deR.; et, tournant le dos au malade, 
afin d’etre plus certain de garder son serieux, 
il nous la lut, d’un bout a l’autre. Et nous, places 
en face de R., suivant ce qui avait ete convenu a 
l’avance, nous applaudissions de temps a autre, 
par un signe de tete ou par un regard de satis¬ 
faction. R. se tint d’abord impassible; mais en¬ 
courage par notre apparente satisfaction, il ou- 
blia ses bonnes resolutions, ses promesses, sa 
raison, et il redevint ce qu’il etait au moment de 
son entree. Quand il se fut bien compromis, 
M. Leuret se tournant gravement de son cote, lui 
dit: « Voila comme vous etes raisonnable, vous 
« n’avez pas su voir que c’etait une mystification; 
« vous pensez que ces messieurs approuvent 
«toutes les absurdites contenues dans votre 
«petition. Si, en flattant votre vanite, on peut 
« aussi promptement vous rendrefou, comment 
« puis-je vous l^isser sortir de l’hospice? il de- 
ce pendra du premier venu de vous faire retom- 
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« ber malade, quand il le voudra ». R. fut imme- 
diatement conduit a la salle des bains et regut 
une douche apres laqueile il temoigna un re- 
pentir si sincere, et tint des propos siraisonna- 
bles, qu’il ne resta aucun motif de le garder plus 
long-temps avec les alienes ». 

J’ajouterai que R. rendu immediatement a la 
liberte, crut , avant de retourner dans safamille, 
devoir venir me remercier des soins qu’il avait 
recus de moi, qu’il me promit bien de ne plus 
revenir a Paris et de renoncer a l’espoir d’une 
celebrite dont la recherche l’avait conduit a Bi- 
cetre. 

§ YI. Porteurs de titres et de dignites imagi- 
naires. 

Par tout ce qui precede, on a deja pu se 
convaincre que la folie n’est pas une maladie 
qui doive se trailer comme les maladies ordi- 
naires, et personne ne croira que des remedes 
exercent, sur les operations de l’entendement, 
une influence egale a celle des moyens psychi- 
ques. 

J’aVoue qu’il m’est impossible de compren- 
dre comment des medecins , et surtout des 
medecins d’alienes, ont meconnu l’influence 
des passions et des idees, sur l’esprit de leurs 
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malades , au point d’abandonner les moyens 
moraux, pour le traitement purement phy¬ 
sique. Et quant a ceux qui preconisent les 
moyens moraux, je cornprends encore moins 
qu’ils placent ces moyens au dernier rang, et 
qu’ils s’en servent seulement comme d’auxiliaires. 
II n’est aucun d’eux qui ne puisse citer quel- 
ques faits dans lesquels une emotion morale, 
une idee suscitees a propos, n’aient opere de ve- 
ritables guerisons. Devantdes exemples pareils, 
devant ceux que j’ai rapportes et que je vais rap- 
porter tout-a-l’heure, peut-on croire que la folie 
resulte d’une alteration visible du cerveau? d’une 
alteration qui laisse apres la mort des traces 
evidentes ? 

Soutenir une pareille opinion, quand d’ailleurs 
l’anatomie pathologique nelui fournit aucune base 
reelie , c’est nier la verite des guerisons operees 
par le traitement moral, ou convenir que ce 
traitement, c’est-a-dire qu’une pensee, qu’une 
passion introduite a propos, dans Fesprit d’un 
aliene, aura suffi pour ramener a l’etat normal, le 
cerveau de ce malade. 

Yous expliquez la folie par un changement 
de consistance de l’organe cerebral, par l’ad- 
herence de ses plans fibreux, par la con¬ 
gestion des vaisseaux sanguins qui le parcou- 
rent, et sans aucun remede physique, a l’aide 
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d’une seule idee , vous rendez a cet organe 
l’integrite de ses fonctions! L’id^e medicatrice a 
done desobstrue les vaisseaux, separe les plans 
fibreux soudes par la maladie, et redonne au 
cerveau la dose de consistaiice necessaire a 
l’integrite de la raison! il y a plus de logique 
dans l’esprit de ceux qui croient avec M. Mo¬ 
reau que les medicamens suffisent pour gue- 
rir les alienes, ou qui, avec M. Bayle, appellent 
traitement moral la sequestration, l’emploi 
de la camisole de force , des entraves, etc.; 
il y a, dis-je, plus de logique dans leur es¬ 
prit que dans celui des medecins qui « gueris- 
sant les alienes par une parole, un geste, un 
regard, » n’en concluent pas moins que le pre¬ 
mier precepte de traitement de la folie, est de 
reparer ou meme de recomposer le cerveau, a 
l’aide du regime et des remedes. 

Un precepte qu’on ne doit jamais perdre de 
vue dans le traitement de la folie, celui qui pre¬ 
cede tous les autres , e’est celui de bien distin- 
guer les symptomes intellectuels et moraux, des 
symptomes physiques; ces derniers qui compli- 
quent souvent la folie, mais qui ne la consti¬ 
tuent pas, doivent etre combattus par le re¬ 
gime et les remedes, tandis que les symptomes 
intellectuels et moraux, doivent surtout etre 
combattus par des passions et des idees. L’ex- 
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perience avait deja indiquee cette distinction, 
en effet tous les cas de guerison signales 
comme etant dus a un agent psychique, sont 
ceux on les symptomes psychiques existaient 
seuls , tandis que les cas de guerison ope- 
ree par des remedes ou a la suite de crises, 
etaient compliques de symptomes materiels ; 
mais on n’a pas tire de ces faits la consequence 
qui en decoule pourtant avec la derniere evi¬ 
dence : on s’est fourvoye dans l’anatomie patbo- 
logique, la phrenologie elle-meme s’en est melee, 
et la medecine morale s’est trouvee reduite aux 
proportions les plus exigues, ou meme negligee 
et completemenL 

Mais continuons l’histoire des alienes soumis 
au traitement moral; ce chapitre sera le dernier, 
j’y parlerai des individus qui s’attribuent des 
litres et des dignites imaginaires. 

XVII® OBSERVATION. 

Yanite : projets de reforme a apporter dans la discipline 
eccl 4 siastique. — Groyance a une conspiration perma- 
nente des medecins contre la religion : idees fixes, ambi- 
tieuses. — Traitement moral; amelioration passagere. — 
Duree de la maladie, plusieurs annees. 

Dans le courant de juillet 1839, je fus appele 
a dire mon avis sur l’etat mental d’un pretre fort 
respectable par ses moeurs, mais tres bizarre 
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dans sa conduite et dans sa doctrine. Des sa jeu- 
nesse, il avait ete d’une vanite extreme; souvent 
il avait rougi de son pere, qui etait un pauvre 
cordonnier; et cOnnaissant, dans sa ville natale, 
un hommehaut place, qui portait le memenom 
que lui, il avait ete porte a se croire de la fa- 
mille de ce dernier. C’etait deja une idee fort 
bizarre, sinon veritablement folle. 

A la meme epoque, le hasard voulut que ce 
jeune horame fut laisse seul dansun jardin,avec 
labile d’un ouvrier, jeune et jolie enfant: il crut 
que cette rencontre etait premeditee, et pensa 
qu’on y avait eu recours, pour essayer s’il serait 
sensible a l’aiguillon de la chair; mais lui, « s’a- 
percevant du piege et profondement humilie de 
voir qu’on Favait cru capable de concevoir de la 
passion pour une fille aussi peu distinguee, prit 
le parti d’en tirer une violente vengeance.» Il se 
vengea, en effet, comme il l’avait resolu, et ce 
fut eh insultant la mere de cette enfant. 

Pendant le sejour qu’il fit au seminaire et de- 
puis, sa susceptibilite fut extreme; il regardait 
comme une grave injure Faction la plus inoffen¬ 
sive , la circonstance la plus indifferente. Ainsi, 
en disant la messe, il lui est arrive de voir une 
tache a la nappe de l’autel, imaginant que cette 
tache avait ete faite expres ou dans Fintentionde 
Finsulter, il appela le sacristain, lui demandades 
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ciseaux et enleva le morceau de la nappe qui 
portait la tache. 11 etait cure dans un village a 
l’epoque ou M. de Lamennais publiait VAvenir; 
desirant lui-meme une reforme dans la discipline 
ecclesiastique, il fut un ardent zelateur de M. de 
Lamennais, et se fit remarquer dans son diocese, 
d’une maniere assez grave, pour que son eve- 
que crut devoir le priver de sa cure. 

Je n’ai jamais su qu’une partie de ses idees 
sur la reforme ecclesiastique; ce qu’il m’a dit, 
c’est que, suivant lui, les pretres ne pouvant pas, 
en vivant dans le monde, pratiquer les devoirs 
que leglise leur impose, il desirait que Ton fit 
pour eux des especes de couvens dont ils ne 
sortiraient que pour vaquer aux devoirs de 
leur ministere. 

En disgrace avec sou eveque et mal vu du cler- 
ge, il fit le voyage de Rome, pour soumettre an 
pape ses projets de discipline. Renvoye de Rome 
sans avoir obtenu une audience du saint pere,il 
y retourna une seconde fois, mais sans plus de 
succes. Revenu en France, il se rendit a Paris, 
et il y etait depuis environ un mois, ne sortant 
pas de sa chambre et prive de ressources, lors- 
que sur l’invitation qui m’en fut faite par un de 
ses amis, je me presentai chez lui pour le visi« 
ter. Il me recut assez mal; et quoique je ne lui 
eusse pas fait connaitre 1’objet de ma visite, il 
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etait pret a me mettre a la porte, quand il 
apprit que j’etais medecin. Cependant je par- 
vins a l’adoucir, et il prit en moi assez de con- 
fiance pour me mettre en etat de rediger le rap¬ 
port suivant, que je remis a l’autorite. 

« Je soussigne,etc.... Dans la pensee de M. L... 
il y a une conspiration incessante de medecins, 
contre la religion; et pour renverserla religion, 
les medecins attaquent les pretres, en leur fai- 
sant fournir, par lesbouehers, les boulangers, 
les fruitiers, etc., des alimens aphrodisiaques. 
Aussi long-temps que l’excitation, causee par 
ces alimens, n’est pas ires forte, les pretres 
la surmontent, mais quand elle est parvenue 
a son comble, les pretres peuvent y succomber, 
non-seulement sans pecher mortellement, mais 
meme sans encourir aucun blame, pourvu, tou- 
tefois, qu’ils n’agissent que par esprit de mortifi* 
cation. 

«M. L..,prive de l’autorisationdedirelamesse, 
croit n’appartenir a aucun diocese, ou plutot, 
ne dependre d’aucun eveque; il est certain que 
plusieurs personnes savent qu’il est lui-meme 
eveque, cependant elles ne lelui ont jamais assez 
positivement dit, pour qu’il put assurer que 
reellement, il soit eveque; mais il n’ignore pas 
ce qu’il doit en penser. 

« Il est prive de toutes ressources et il vit des 
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dons qu’on lui fait, cependant il n’a aucune re¬ 
connaissance des bienfaits qu’ii recoit; il en veut 
meme aux personnes qui l’obligent, les accu¬ 
sant deretenirla plus grande partie de ses reve* 
nus, car cespersonnessont, dit-il, depositaires de 
ses appointemens d’eveque et d’autres so names 
tres fortes, sur l’origine desquelles il ne s’ex- 
plique pas. 

a M. L... dechire ses habits : je l’ai trouve avec 
une soutane dont il avail coupe tout le devant, 
et avec des lambeaux de pantalon qui lui lais- 
saient les cuisses completement a decouvert. 
Pauvre comme il est. il a voulu qu’on lui fit une 
soutane a l\o francs l’aune, et comme on lui en 
a apporte une, faite en drap qui ne coute que 
20 francs, il a refuse de la recevoir, se regardant 
comme insulte qu’on lui ait propose une soutane 
si peu digne de lui. 

« J’estime, en consequence, que M. L... doit 
etre place dans une maison destinee au traite- 
ment des maladies mentales.» 

Le lendemain du jour ou je rendis visite a 
M. L..., le cornmissaire de police se presenta 
chez lui, avec deux agens, et le pria de le 
suivre. M. L .. refusa de se rendre a cette invi¬ 
tation, et quand on voulut employer la violence, 
il se defendit avec vigueur. On finit, nean- 
moins, par s’emparer de lui, et on le conduisit a 
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Bicetre, ou je le trouvai a ma visite du soir. Je 
lui temoignai quelque etonnement de le voir 
dans cet hospice. Je croyais, en effet, qu’on l’eut 
place dans une maison de sante, et je remis au 
lendemain a m’entreteniravec lui.Le lendemain, 
voulant ajouter a l’impression que produit, pres- 
que toujours, sur un aliene, le moment de son 
admission dans un hospice, je fais conduire le 
malade au bain, puis, quand il est fixe dans la 
baignoire, je me montre a lui et lui adressant la 
parole : 

— Dites-moi, monsieur L..., savez-vous potir- 
quoi Ton vous a conduit ici? 

— Je ne sais nullement pourquoi j’y suis venu; 
on m’y a fait venir de force, j’ai resiste avec 
violence a ceux qui m’ont saisi, mais j’ai ete le 
plus faible. 

— Trouvez-vous bien, surtout pour un pre- 
tre, d’avoir resiste comme vous 1’avez fait? 

— Tres bien, monsieur, car pourquoi, sans 
autorite, est-on venu me prendre dans ma cham- 
bre? 

— Rappelez-vous done ce qu’a fait Jesus- 
Christ; pourquoi n’avez-vous pas suivi, en cette 
occasion, Texemple qu’il vous a donne? 

— Parce que je ne suis pas Dieu; je puis tout 
au plus l’imiter en quelques points; j’ai fait 
comme saint Augustin et saint Pierre. 
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— Yous savez dans quelle maison vous etes: 
avez-vous I’inteiition d’y rester long-temps? 

— Non certainement : j’y suis vcnu parce 
qu’on m’y a force, et cela, sans aucun motif. Je 
suis victime d’une illegality. 

— Yous vous trompez, en croyant que vous 
avez ete arrete illegalement : je vais vous dire 
pourquoi on vous a arrete. Yous faisiez des 
actes deraisonnables; on se plaignait de vos dis¬ 
cours et de vos actions. L’autorite est intervenue; 
j’ai ete consulte, et, apres avoir cause avec vous, 
j’ai reconnu que vous etiez aliene, et j’ai declare 
que vous etiez incapable de rester dans le monde. 

— Comment! vous avez declare que j’etais 
aliene! 11 ne fallait plus que cela. 

— Mais je n’ai dit que la verite; vos actions 
et vos discours demontrent que vous avez perdu 
la raison. 

— Citez-moi done des fails. 

— Les faits dont je veux parler sont nom- 
breux : reportez-vous a ce qui s’est passe entre 
nous, le jour ou je vous ai visite. Ne m’avez- 
vous pas dit que les medecinss’entendaient avec 
les bouchers et les boulangers, pour introduire 
des substances aphrodisiaques dans les alimens 
que les pretres font acheter? 

— Oui, monsieur, je regarde corame possible 
ce que vous venez d’avancer, et je m’appuie, 
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pour le penser, sur des preuves incontestables. 
II est prouve cpie certains pretres ont eprouve 
ce que vous dites. 

— Qu’un pretre ait eprouve des desirs, cela 
est tres possible, mais cela s’explique par des 
causes naturelles, et il n’est pas besoin pour cela 
de 1’intervention des medecins; et d’ailleurs 
vous n’avez aucune preuve, en faveur de votre 
opinion. 

—- Mais, monsieur, je n'ai pas dit que les bou- 
chers et les boulangers s’entendissent avec les 
medecins. 

— Vous me l’avez dit , et vous avez pretend u 
que Ton avait cherche a gagner des personnes 
attachees au service de plusieurs [pretres, dans 
le but de faire prendre a ceux-ci, des substances 
capables d’eveiller en eux, des desirs charnels. 

— Je l’ai dit, cela est vrai. 

— Vous avez dit aussi que les bouchers don- 
naient aux pretres des alimens aphrodisiaques. 

— Oui, mais je n’ai pas dit que les medecins 
s’entendisserit avec eux. 

— N’avez-vous pas avance aussi que les fruits 
et toute espece d’alimens que vous faisiez ache- 
ter, jouissaient de cette propriete. 

— Non, monsieur, c’est impossible, je n’ai pas 
dit cela; il me semble que vous denaturez com- 
pletement les faits. 
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— II vous parait impossible que vous ayez 
ditles choses dont je vous parle, parceque vous 
en sentez maintenant toute 1’absurdite; c’est deja 
un commencement de retour a la raison,et je vous 
felicite qu’il en soit ainsi; continuons, s’il vous 
plait. Yous pensezque les pretres peuvent, dans 
certains cas, enfreindre leur voeu de chastete, 
poiirvu qu’ils le fassent par esprit de mortifica¬ 
tion. 

— Si les pretres sont contraints a enfreindre 
leur voeu, a cause des alimens qu’on leurdonne, 
ils ne sont pas coupables, surtout s’ils ne suc- 
combent qu’apres bien des combats. Ils n’agis- 
sent alors que par esprit de martyre et non par 
esprit de mortification, comme vous me le faites 
dire. L’idee de mortification n’emporte pas avec 
elle l’idee de contrainte; il n’en est pas de meme 
du martyre. 

—La distinction que vous faites entreces deux 
mots me prouve que votre esprit offre de gran- 
des ressources, et me donne lieu de croire que 
je parviendrai a le debarrasser des idees folles 
qui s’y trouvent. 

— Yous me feriez plaisir, monsieur, de me 
retirer des idees folles, si j’en avais ; maisje n’en 
ai aucune. 

—Vous avezdit que les personnes dont vous 
recevez des bienfaits ne vous donnent pas tout 
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ce qu’elles vous doivent; vous avez dechire vos 
habits, comme indignes de vous, et quaud on 
vous a presente une soutane faite de drap a 20 
francs, vous 1 ’avez refusee. Or, vous ne viviez 
alors que d’aumones; pourquoi vous etes-vous 
montre aussi exigeant? 

—Il etait tout naturel queje voulusse avoir 
un habit propre, et meme elegant, pour me pre¬ 
senter dans les maisons ouje devais aller. 

— Croyez-vous que plusieurs personnessoient 
persuadees que vous etes eveque? 

— Oui; du moins on a pense que j’avais quel- 
que qualite eminente : peut-etre l’a-t-on fait 
pour monter mon imagination; mais ce n’est 
guere possible, puisqu’on me l’a dit dans plu¬ 
sieurs circonstances. 

— Quelles sont ces circonstances? 

—On a refuse de me rendre mon poste de 
cure, et partout on m’a recu avec distinction. 

— Quelles marques de distinction vous a-t-on 
donnees? 

— On m’a re§u avec des marques d’honneur... 
je n’ai pas de preuves plus positives... je ne 
croyais pas impossible que je fusse eveque, 
parcc que d’autres eveques ne l’avaient pas 
mieux merite que moi, 

Ainsi vous pensez encore: 
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i 0 Que les medecins fontmettre des substances 
aphrodisiaques dans les alimens. 

2 ° Que vous etes eveque, ou revetu d’une 
haute dignite. 

3° Que vous avez eu raison de refuser de 
prendre une soutane modeste offerte par des 
personnes charitables, et ce refus, vous l’avez 
fait par vanite. Ce sont la autant de preuves de 
deraison: or, la deraison est une rnaladie , et 
cette maladie guerit a l’aide de la douche. Je vais 
vous donner ce remede, et je vous promets d’y 
recourir aussi long-temps et aussi souvent qu’il 
sera necessaire. 

Le malade recoit successivement deux douches, 
et, comrae ilne parait pas dispose a se retracter, 
je me retire, afin de ne pas lui laisser sur moi 
l’avantage d’un refus. Deux heures apres la 
douche, jereviens pres de lui, cornme parhasard, 
je l’interroge, et ses reponses sont meilleures 
que la premiere fois. Puis, quand je le vois dans 
de bonnes dispositions, je le quitte, en le priant 
de m’ecrire quel est, pour lui, le resultat de 
notre entretien. II me remet le jour raeme, un 
billet dont void la teneur : 

« Je conviens : 

« i ° Que j’ai eu des idees d’ambition; que j’au- 
rais voulu obtenir un poste honorable, pour etre 
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a meme de realiser le Lien qui etait dans mon 
coeur et dans mon esprit. 

« 2 ° Que j’ai regarde corame injustes les su- 
perieurs qui me refusaient, sans aucun demerite 
connu de moi, ce qu’ils accordaient a tout autre. 

« 3° Que je n’ai entrepris mes voyages a 
Rome, que du consentement de mon eveque, 
qui m’avait laisse sans aucune position. 

« 4° Que, durant mes voyages, mon imagina¬ 
tion s’est monlee, etque les presens que j’ai re- 
cusaRome, avec les paroles qui ont ete pro- 
nonceesa eette occasion, m’ont fait croire que, 
moyennant certaines autres conditions essen- 
tielles, j’^tais a la veille de sortir de l’embarras 
ou je me trouvais. 

« 5° Que revenu tout recemment a Paris, j’ai 
ete peine, mortifie de ce qu’au ministere des 
affaires ecclesiastiques, on s’occupatde moi, seu- 
lement pour m’accorder un secours de 3oo fr., 
secoursa peine suffisant pour me vetir avec de- 
cence. » 

Ce Lillet ecrit, M. L. s’en tient la : je luifais 
observer que nous sommes convenus de tout 
autre chose, il en fait l’aveu, et il ajoute : 

« J’ai cru que les medecins, les bouchers, les 
boulangers et les servantes de pretres, s’enten- 
daient pour produire des excitations veneriennes, 
en ceux qui doivent etre purs comme des anges. 
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« J’ai eru que j’etais ou meritais d’etre eveque, 
cardinal, pape meme, et je me suis arrete avec 
complaisance a la pensee que nul autre n’aurait 
rempli ces differens postes, avec plus de dignite 
et de vertu. 

a J’ai cru qu’une soutane a 4o fr. 1’aune etait 
encore trop modeste et n’avait pas la qualite 
voulue pour me faire honneur et faire honneur 
a mes bienfaiteurs. 

« Je reprouve toutes ces idees comme folles, et 
dignes d’un habitant de Bicetre. 

Bicetre le 17 juillet 1839. 

Signe L. 

Ce billet me remplit de joie, et je crois que mon 
malade touche a la guerison; en effet, pendant 
plusieurs jours il cause raisonnablement, desa- 
vouant toutes ses erreurs, ne comprenant pas 
comment il a pu s’y abandonner aussi long- 
temps, me remereiant de l’avoir detrompe et se 
livrant a un travail de bureau ou a la lecture. 

J’esperais, qu’a sa sortie de l’hospice, il serait 
aide par quelques-uns de ses anciens amis , et 
qu’on lui trouverait un emploi qui le mit a 
meme de faire valoir son instruction et lui 
procurat les moyens de vivre; il l’esperait lui- 
meme et s’en rejouissait. Mais, je le dis a regret, 
ses anciens amis l’avaient oublie et ne voulaient 
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plus se souvenir de lui. Seul, je ne pus lui etre 
d’aucune ntilite, il s’ennuya, crut que je l’avais 
trompe, me prit en haine, et des ce moment je 
perdis tout ascendant sur son esprit. Ce pauvre 
pretre, si digne d’estime, par la purete de ses 
moeurs, et meme par son delire, est sorti de Bi- 
cetre pour etre conduit dans un autre hospice. 
Que mes confreres charges de le soigner soient 
heureux dans les soins qu’ils lui donneront, et 
puissent-ils n’avoir pas, comme moi, le regret de 
le voir retomber! 

Je n’ai presque rien retranche de la conversa¬ 
tion faite entre M. L. et moi, le lendemain de son 
entree a Bicetre, conversation que M. Aubanel 
ecrivait pendant qu’elle avait lieu: on y voit le 
developpement des idees du malade, et l’on peut 
en suivre sans peine, la filiation. C’est une vanite 
en quelque sorte native, l’observance reguliere des 
voeux.de chastete, puis une infraction a cesvoeux 
expliquee par unevaste conspiration ourdiepour 
corrompre les pretres et les tourner en ridicule; 
ensuite, quand arrive le traitement, M. L., oblige 
de rentrer en lui-meme, recule devant ses idees 
les plus folles, les repousse de lui-meme, et 
conduit par une veritable contrainte a s’observer 
de plus en plus, il decouvre que, sur une infinite 
de sujets, il a parle inconsiderement, et re- 
vient a la raison. Si j’avais pu maintenir M. L. 
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dans la voie ou je l’avais mis, sa guerison aurait- 
elle ete durable ? Je n’oserais l’affirmer. La va¬ 
nity a laquelle il s’etait en quelque sorte habitue 
des son enfance, l’eut peut-etre expose a de 
nouvelles rechutes. 

XVm e OBSERVATION. 

Mort (Tun parent; troubles politiques. — Titres imagi- 
naires, idees de richesses immenses. — Douches et ex¬ 
hortations. — Guerison operee dans l’espace de quelques 
jours. —Duree de lamaladie, moins de deux mois. 

L’observation suivante m’a ete communiquee 
par M. Thore, eleve interne de Bicetre, qui a 
lui-meme donne des soins au malade, pendant 
que j’etais absent de cet hospice. 

« B..., age de trente-et-un ans , serrurier, est 
entre dans la division des alienes de Bicetre, le 
1 3 mai 1839 . 

« Apres s’etre livre a tous les exces et avoir 
abuse des boissons alcooliques, il s’est marie 
et a repris une conduite fort reguliere. Yingt 
jours avant son entree, il eprouve un chagrin 
profond en apprenant la mort d’un de ses freres, 
et l’on s’aper^oit que ses facultes intellectuelles 
commencent a se troubler. Il cesse de travailler, 
et son delire devient plus evident pendant les 
couches laborienses de sa femme qu’il aime 
beaucoup. Enfin, les evenemens politiques du 
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12 et i3mai, et les scenes auxquelles ilsdon- 
nent lieu, dans son quartier, portent le dernier 
coup a sa raison. 

c< Le 1 4 mai, on le trouve assez tranquille, 
mais tres loquace. 11 se dit empereur des Fran- 
cais, il a ete proclame, il y a huit jours, par son 
etat-major. Mais les habitans de Paris lui prefe- 
rent le roi actuel.C’est pour lui qu’on s’est battu 
et qu’on se bat encore. 11 est sur de triompher, 
il va prendre le nom de Bonaparte, le Cesar des 
Cesars, etc. 11 va reconstruire Paris, le paver d’or 
et d’argent, etc. C’est ce soir qu’il sera cou- 
ronne. 

« Il est conduit immediatement sous la dou¬ 
che; oh lui reproche ses mensonges,le sang¬ 
froid aveclequel il raconte de pareilles sottises; 
une verte reprimande accompagnee de la dou¬ 
che le fait facilement renoncer a ses idees ambi- 
tieuses. Le soir, il soutient de nouveau qu’il est 
l’ernpereur Napoleon. 

« La douche du matin avait ete depeu de du- 
re'e, parce qu’il avait cede avec la plus grande fa- 
cilite; on la renouvelle, en la prolongeant davan- 
tage et pendant qu’elle coule encore, B. fait les 
plus grands sermens etles plus belles promesses, 
desavoue toutes ses folies, convient de tous ses 
torts; il n’est qu’un pauvre serrurier, etc. 

« Le lendemain, il n’est plus empereur, mais il 
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est encore rainistre et distfibue des places et des 
honneurs a qui en demande. Nouvelle douche et 
nouvelles promesses. 

« Le jour suivant, il dissimule devant nous; 
mais devant les infirmiers, il se dit ministre de 
l’interieur; on l’envoie a la salle de bain, et il 
nie avoir tenu ces propos. 

« Quelques jours se passent, il parle peu, ne 
delire point. Lui demande-t-on s’il est Napoleon, 
il repond qu’on se moque de lui. On l’a debar- 
rasse a tout jamais de ses folles pretentions, et le 
traitement qu’on a mis en usage lui a fait, ajoute- 
t-ii r le plus grand bien. 

« Le a5, il veut a toute force quitter Bicetre, 
et pretend que le lendemain, il n’y sera plus. Une 
douche lui est promise, s’il perd son pari. Il tient 
bon. Quelque temps apres, on lui demande de 
qui il esperesa sortie. C’est, repond-il, par l’en- 
tremise de mon oncle qui est le premier mede- 
cin du roi. Il recoit une douche et retracte ce 
qu’il vient de dire. 

« Depuis lors, il cesse completement de deli- 
rer. Le 3 1 on tente de le faire retomber en faute. 
Une personne etrangere a la division et qu’il ne 
connait point, vient l’entretenir de ses idees fa¬ 
vorites. Le stratageme ne reussit pas : ce sont 
des sottises qu’il a dites, il n’en veut plus enten¬ 
dre parler; il etait fou alors, et il ne veut plus 

25 
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qu l on le remette au regime des douches. II est 
encore soumis depuis 4 d’autres epreuves aux- 
quelles il a toujours resiste. 

« Le iq jum,il quitte Bicetre, completement 
gueri.» 

II eat probable que si, des le debut de sa ma- 
ladie, M. L... eut ete traite de la meme maniere 
que B..,,ii eut ete aussi heureux que ce dernier, 
carles conceptions delirantes, quand elles ne sont 
pas tres anciennes, guerissent facilement, tandis 
que plus elles durent et plus elles deviennent dif- 
fieiles a deraciner. Dans la plupart des mala¬ 
dies, et meme dans certaines especes de folie, la 
nianie, par exemple, le temps est un des ele- 
inens qui amene la guerison. Daiis les concep¬ 
tions delirantes, au contraire, le temps conduit & 
Fincurabilite. Pour bien guerir des conceptions 
delirantes , il faut en guerir vite. 

XIX e OBSERVATION. 

Oisiveti : lecture des journaux. — Idees ambitieuses: let— 
tres jeteesaux Tuileries, pour reckoner l’empire; port d’un 
poignard et d’armes a feu, chargees a balles. •— fsolement, 
travail, distraction:, — Guerison, —- Dnrce de la maladie* 
environ quatre mois. 

Narcisse P,.., age de vlngt-einq a ns, natif 
d’Orleans, jardinier, est entre a Bicetre le i5 sep- 
tembre 1839 . Il nous raeonte qu’il habite Paris 
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depuis un an, et il dit qti’il a travaille suceessi- 
vement dans trois on quatre endroits differens. 
Mais il manquait d’ouvrage depuis pres d’un 
rnois; alors, n’ayant rien a faire ; il s’est mis 
a lire tous les journaux et passait ainsi line 
partie de son temps. Bientot il s’est imagine 
qu’ii etait roi, qu’nne revolution allait avoir 
lieu en sa faveur, et qu’on le proelamerait 
souverain ; eette idee lui est venue de ce que 
plusieurs journaux parlaient souvent de l’Or« 
leanais, qui est son pays natal. Personne lie la 
lui avait suggeree, il n’en parlait pas, et tout le 
monde ignorait ses pretentions. Mais a la fin, il 
resolut de se faire connaitre, et vers le 20 aout, 
il fit deposer au poste du Carrousel, une lettre 
dans laquelle il exposait les titres qu’ii croyait 
avoir; il en remit plus tard , une seconde au 
concierge du minister© des finances, une troi- 
sieme au factionnaire de la garde nationale des 
Tuileries; puis trois ou quatre encore a divers 
employes du chateau. Il rodait, presque toutela 
journee, autour des Tuileries, et il fut saisi en 
cet endroit pour etre amene a Bicetre, dans 4a 
division des alienes. 

Ce malade est calme le jour de son entree, ses 
reponses sont justes, ses paroles suivies et par- 
faitement raisonnables. Il donne pour motif de 
sa detention, les lettres qu’ii a imprudemment 
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distributes, mais il se refuse obstinement a nous 
faire connaitre leur contenu, et il nous est im¬ 
possible de savoir a quoi nous en tenir sur le 
genre de son delire. 

Le 20 septembre, n’ayant pu encore obtenir 
le rtcit de sa maladie, nous le faisons conduire 
dans une baignoire a douche, et, sur la simple 
menace de lalui donner s’il se refuse a parler, 
il s’empresse de nous raconter les details consi- 
gnes ci-dessus : il nous dit, de plus, qu’il etait 
arme de deux pistolets et d’un poignard, au mo¬ 
ment ou il a ete saisi; ces armes devaient lui 
servir pour se defendre si on venait l’attaquer, 
commecela etait probable, a cause de son eleva¬ 
tion a la royaute. Mais il ne voulait faire de mal 
apersonne, et ne les aurait employees contre 
Louis-Philippe, que si celui-ci etait venu l’atta¬ 
quer. Il avait l’intention de se faire appeler le 
roi Narcisse. 

Mairitenant il pense que la revolution est ef- 
fectuee, que le roi n’est plus sur le trone, et 
qu*on est sur lui, c’est-a-dire qu’on compte sur 
lui, pour souverain. Cependant s’il sortait, il 
attendrait qu’on vint le prendre pour le faire roi, 
n’en parlerait a personne, ne jetterait plus de 
iettres parce qu’il-a vu ce qu’elles avaient pro- 
duit, et il s’empresserait de chercher de l’ou- 
vrage pour gagner sa vie; mais s’il fallait qu’il 
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fut roi pour le bien de rhumanifce, il accepterait 
cette charge, car il pense avoir assez de tete 
pour maintenir les Francais en liberte. 

Point d’agitation, ai-je dit, point d’incohe- 
rence, ni de paroles deraisonnables sur les sujets 
etrangers a son delire ; la memoire est bonne; 
point de paralysie, ni de signes de demence. 

Le traitement de ce malade n’a pas ete de lon¬ 
gue duree, et j’ai ete dispense d’employer a l’e- 
gard de P... aucun moyen de contrainte, grace 
a la facilite de son caractere. Il a du d’abord 
ne jamais parler de sa pretendue puissance, 
car le premier moyen a employer pour ne 
plus songer a ses idees folles, c’est de n’en 
jamais parler, et le second c’est d’etre force de 
parler d’autre chose et d’oecuper son esprit for- 
tement et assidument. J’ai done envoye Narcisse 
P... a l’ecole et au travail ; je l’ai place tout pres 
de malades en voie de guerison; il a vu ceux 
que je debarrassais de leurs idees folles et de 
leurs hallucinations; leur exemple lui a donne 
de la docilite et il n’a pas tarde a aller mieux. 
Pour toute medication, il a pris quelques bains, 
et il est sorti parfaitement retabli le 28 decembre 
1889, e’est-a-dire un peu plus de trois mois apres 
son admission dans l hospice. 

Comme il etait fortdoux, il ne m’avait pas ete 
difficile de prendre de 1’ascendant sur lui; je lui 
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ai, en quelque sorte, impose la raison, il s’est ren¬ 
du sans faire une opposition veritable; et dire 
qu’il a gueri, c’est presque dire qu’il a obei. 

XX e OBSERVATION. 

Education cffeminee, vanite excessive. —* Idees de gran¬ 
deur, conceptions delirantes.— Traitement moral, gue- 
rison. — Duree de la maladie, environ un an. (1) 

Le fils d’un employe superieur dans 1 ’admi¬ 
nistration de la guerre, s’etait persuade qu’il avail 
pour pere Tempereur Napoleon. Comment cette 
persuasion lui etait-elle venue ? Aucune halluci¬ 
nation n’y avait donne lieu; la vanite seule .etait 
cause de sa fblie. D’une figure agreable, d’un 
naturel doux et tiniide, ses parens l’idolatraient; 
sa mere surtout, continuellement occupee de 
lui, le caressant et le flattant sans cesse, ne Le 
eontrariant jamais, obeissant a ses moindres ca¬ 
prices, en avait fait un gareon d’une excessive 
vanite. 

Au college, il etudiait fort pen; la toilette 
etait sa principale occupation; il se rendait in¬ 
supportable a ses camarades par son affectation 
et ses dedains; il ne recherchait que ceux dont 
la naissance etait au-dessus de la sienne. Il etait 

(i) Cette observation de meme que celle de madame E... 
rapportee plus haut, a deja ete inseree dans mes Fragmens 
ftychologigues „ 
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l’objet de frequentes railleries; mais sa timidity 
que plus tard on aurait qualifiee autrement, 
Fempechait d’y repondre : il se taisait et fuyait* 

L age n’amena aucun changement favorable 
dans ses dispositions, et la frequentation du 
monde, mi il avait souvent 1’occasion de voir 
des personnes qualifiees et nobles, et d’ 4 tre 
temoin des preferences dont elles etaient l’ob- 
jet , lui inspira un desir violent d’etre, iui aussi, 
noble et qualifier 

A force d’y penser* il crut l’etre, D’abord, 
il changea son pere, il se dit fils de Murat, 
plus tard fils de Napoleon, puis camarade de 
college du due de Bordeaux, puis chevalier 
d’honneur de la reine Amelie. 

La presence de ses parens lui rappelait Une 
autre origine : il les prit en haine, les accusa 
d’imposture. Dans sa families quelques person** 
nes etaient nobles; il ne conserva qu’elles : les 
autres il les meconnut. Hautain avec tout le 
monde, il traitait les domestiques comme des 
etres d’une espece fort inferieure a la sienne. 
Raisons, exhortations, remontrances, moqueries. 
menaces, tout cela fut employe : rien ne reussit. 

On le mit dans une maison de sante : les ga- 
teries de sa mere l’y suivirent. Sa mere s’opposa 
aux moyens de rigueur que l’on aurait pu em¬ 
ployer; elle s’opposa meme a de simples contra- 
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ri^tes. Plus de neuf mois s’etaient ecoules ainsi; 
le malade, que nous nommerons Paul Dumont, 
avait vingt-cinq ans; il ne faisait rien, ne se dis- 
posait a rien, se levait tard, dedaignait de man¬ 
ger a la table commune,' se promenait quel- 
quefois dans un jardin, mais sans rien dire a per* 
sonne, se parlait a lui-meme, riait a ses pensees 
et se pavanait en marchant. 

II passaitune grande partie du jourjasemirer 
et a s’habiller, rarement il lisait, il ecrivait quel- 
quefois, mais jamais rien de suivi, jamais de 
lettres, quelques mots seulement et qui flattaient 
son idee dominante, tels que ceux-ci : Paul de 
Dumont, Paul de Murat, Paul, chevalier de 
la reine, etc., etc. 

J’ai deja dit qu’il avait pris en haine son 
pere et sa mere : il ne les voyait pas; les per- 
sonnes qui habitaient la meme maison que 
lui, il les evitait, et si elles allaient chez lui, 
ii les recevait mal; j’etais seul excepte. Pour- 
quoi? je n’en sais rien. 11 se monlrait avec moi 
poli et meme affectueux, m’engageait a le visiter 
sou vent. Dans la conversation, si je cherchais a 
le detromper, a dissiper ses illusions, il ne se 
fachait pas, disait que je voulais plaisanter, et 
parlait d’autre chose. Comme pour excuser a 
ses yeux, la confiance qu’il avait en moi, il avait 
mis au-devant de mon norn la particule nobi- 
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liaire, et quoique je m’en defendisse, il m’ap- 
pelait M. de Leuret et se refusait a croire que 
je fusse medecin. 

Ses parens, effrayes de la longueur d’une pa- 
reillemaladie et craignant, avec raison, qu’elle ne 
devint tout-a-fait incurable, consentirent enfin a 
ceque l’on fit tout ce que Ton jugeraitnecessaire. 
M. Esquirol, apres l’avoir etudie et indique 
quelle marche on devait suivre dans le traite- 
ment, me dit : « Yous le guerirez, ce peut etre 
i’affaire de quinze jours, mais point de mollesse, 
ne lui passez rien, avec de la fermete et de 
1 ’energie, vous en viendrez a bout. » Fort des 
conseils de mon respectable maitre, et soutenu 
par l’espoir de guerir ce malade, des le lende- 
main je commencai. 

J’allai le voir assez long-temps apres son de¬ 
jeuner, afin de pouvoir 1’envoyer au bain, sans 
interrompre la digestion, si je jugeais qu’un bain 
devint necessaire, et je lui remis une lettre ecrite 
parson pere; lettre severe, affectueuse en meme 
temps, mais sans faiblesse, remplie d’excellentes 
lemons et contenant la menace d’une reclusion 
etroite, reclusion qu’une grande docilite pouvait 
seule prevenir. Tavais moi-meme pris un air 
grave et je demandai une reponse, non pas en 
homme qui sollieite ou prie, mais en laissant 
voir que je comptais bien qu’on ne la refuserait 
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pas, et qu’au besoin je saurais l’exiger. Le ma- 
lade, d’abord gai et ouvert cotnme il avait eou- 
tume del’etre avec moi, se deconcerta,et voyant 
combien j’etais serieux, SI devint serieux lui- 
meme et promit une reponse. Une fois, en lisant 
sa lettre, il avait hausse les epaules : je lui fis h 
ce s ujet des reflexions qu’il parut prendre assez 
bien. Je m’etais attendu a moins de docilite; 4es 
domestiques qui se tenaient caches attendaient 
mon signal pour conduire le malade au bain, Si 
je Fordonnais. Je n’ordonnai rien, le tnalade ne 
vit que moi : je me retirai. 

Le lendemain, M. Paul m’envoya sa reponse, 
non cachetee, pour que j’en prisse connaissance. 
Elle etait aigre : M. Paul ne temoignait nulle- 
ment qu’il connut son etat, qu’il fit le moindre 
compte des avis de son pere. J’ecrivis au bas : 
« Cette lettre est inconvenante, supprimez toute 
la derniere partie qui est deraisonnable ; cliangez 
telle phrase qui est injurieuse pour vos parens, 
temoignez quelque repentir du chagrin que vous 
leur causez, et des offenses que vous leur avez 
faites. » 

Au lieu de suivre mes conseils, il copia 
sa lettre telle qu’il l’avait d’abord redigee et 
m’envoya un billet ainsi concu : i< Monsieur, 
je reponds a vos impertinentes reflexions; ma 
lettre est pleine de verites un peu dures, j’en suis 
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fache, il ne fallait pas que I’on s’y exposat. Quant 
a recommencer une autre lettre, je m’en garde- 
rai bien; j’ai copie celle que vous m’avez ren- 
Toyee, je ferai porter cette copie a la postc, par 
mon domestique. itecevez, monsieur, 1’assuranee 
de ma consideration... P... » 

Six domestiques allerent aussitot le trouver et 
l’un d’eux lui dit .’ Monsieur, nous yenons vous 
chercher pour vous conduireau bain; e’est l’ordre 
de M. Leuret. II y alia en se piaignant, mais sans 
faire de resistance. J’arrivai lorsqu’ii etait dans 
l’eau : il commencait quelques excuses. Sans lui 
faire aucun reproclie, aucune observation, au- 
cune reponse, sans meme le regarder, je lui lais- 
sai tomber la douche sur la tete. Il poussa des 
cris de douleur, en demandant grace. Je me re- 
tirai, apres avoir ordonne qu’on l’habillat et qu’on 
le conduisit chez lui. 

Le soir j’allai le trouver. Depuis la douche, il 
n’avait cesse de gemir et de sangloter. Je profitai 
deTemotion qu’il eprouvait pour lui faire en¬ 
tendre la verite. Je lui mis sous les yeux ce qu’a- 
vait de grave une maladie qui l’isolait du monde, 
qui le privait de jouir de 1’am.our de ses parens, 
qui confinait sa jeunesse dans une maison d’a- 
lienes, qui lui otait tout avenir de bonheur, qui 
m’obligeait, moi, son ami, de le traiter anssi dur 
rement. Il m’ecoutait et continuait de repandre 
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des larmes. Quelques mots qui lui echap- 
paient de temps en temps, me faisaient com- 
prendre que mes paroles allaient jusqu’a son 
coeur. II me prit les mains et les serra dans les 
siennes : je cherchai a le consoler, je lui dis tout 
ce que je crus le plus propre a lui donner du 
courage et de 1’espoir, et je ne le quittai qu’apres 
etre reste au moins une heure avec lui. II etait 
encore emu, mais plus tranquille. 

Avant de nous separer, nous convinmes que 
tous les jours, il se leverait a cinq heures du 
matin, qu’il irait immediatement au bain, qu’il 
ne resterait plus enferme dans sa chambre, qu’il 
ne temoignerait plus de dedain pour les per- 
sonnes dela maison, enfin qu’il renoncerait a 
ses dignites iraaginaires. Il promit tout. 

Le lendemain, des qu’on l’eut conduit au 
bain, j’allai visiter sa chambre; il avait dechire 
un papier sur lequel etait ecrit un grand nom- 
bre de fois : Paul de Murat, Paul de Napoleon, 
etc., ainsi qu’un feuillet de son calepin sur le¬ 
quel se trouvaient les memes choses. Au bain , il 
etait un peu moins bien que je ne l’avais laisse 
le soir, il n’etait pas dispose a ecrire a ses pa¬ 
rens. Je m’assis pres de lui, je recommencai mes 
exhortations. Il me promit d’ecrire et il ecrivit 
en effet une lettre presque affectueuse, et la 
journee se passa bien; le lendemain et les jours 
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suivans, nouveaux bains et nouvelles exhorta¬ 
tions. Si je ne trouvais pas M. Paul docile a mes 
raisons, je disais a son domestique : mettez de 
l’eau froide sur la tete de monsieur; quelquefois 
meme je parlais de la douche avec fermete, mais 
sans facherie, et comme d’un remede propre k 
rappeler la presence d’esprit et a donner aux 
idees une bonne direction. Le souvenir toujours 
present d’une premiere douche, faisait le reste. 

11 me fallut detruire chez lui plus d’idees fausses 
que je m’y etais attendu : on aurait dit que sa 
vanite vaincue sur un point, cherchaitase pro¬ 
curer quelque dedommagement sur plusieurs 
autres. J’avais engage toutes les personnes de la 
maison, quand elles lui adresseraient la parole, 
a l’appeler toujours par son nom de famille. Jus- 
que-la, il s’etait fait appeler M. Paul, ce qui n’ex- 
cluait pas, dans son esprit, la qualite de fils de 
Napoleon. Des qu’il vit que chacun, que son 
domestique lui-meme l’appelait M. Dumont, il 
s’emporta, pretendant n’avoir permis qu’a moi 
de lui donner ce nom. Ensuite, il assurait que 
M. Esquirol lui avait plusieurs fois demande des 
conseils sur des questions fort importantes. La 
menace de la douche, faite non-seulement lors- 
qu’il parlait ainsi, rnais surtout lorsquil etait au 
bain, lorsqu’une masse d’eau, placee au-dessus 
de sa tete, etait prete a tomber au moindre si- 
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gnal que je ferais, le rappelait. a lui-meme et In 
rendait la raison. Ses habitudes de paresse, de 
dedain,- -son animosite contre ses parens, fnrent 
combattues et detruites par le meme moyen. 

La guerison marehait; une epreuve nous ap- 
prif ou nous etions arrives. Son pere lui ecrivit 
une lettre severe comme la premiere; elle fut 
mal reeue. M. Paul murmura, en la lisant: «mon 
pere est fou.» Aussitot je le fis conduire au bain, 
et la je lui lus eette lettre lentement, en lui fai- 
sant sentir tout ce qu’elle avait de sense et de 
vrai, en repetant plusieurs fois les passages qiii 
ponvaient le plus avoir ehoque son amour-propre^ 
afiri d’y bien babituer ses oreilies et son esprit. 
En meme temps, j’exigeai et j’obtins qu’il ferait 
une reponse. Cette reponse fut faite prompie¬ 
men t et bien. 

Les quinze jours indiques par M. Esquirol 
etaient ecoules et M. Paul n’etait pas gueri, raais 
il allait mieux et ebaeun remarquait en lui un 
cbangement tres notable. II n’etait plus grand 
Seigneur, il ecrivait a ses parens, temoignait un 
grand desir de les voir, et commencait a se mom 
trer affeetueux dans les lettres qu’il leur adres- 
sait; il ne dedaignait plus de parler aux personnes 
delamaison; ilAvaitdemandeetobtenu la permis¬ 
sion de manger a la table commune, quelquefois 
il travaillait au jardin*, en societe, il se montrait 
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gai et auvert, il faisait une lecture a haute voix 
et par obligeance pour les personnes cpii Fen 
priaient. 

Avec moi qui l’avais tant tourmente et qui 
me montrais toujours si despote pour ce qui le 
regardait, il etait mieux qu’avee tout autre: je 
ne sais si un instinct lui disait que les contra- 
rietes auxquelles je le soumettais devaient reta- 
blir sa raison, ou si dejk l’usage de cette raison, 
lui faisant sentir la plenitude de son existence et 
le rappelant aux relations de societe qu’il avait 
si long-temps perdues, lui donnait un bien-etre 
interieur qui le rendait plus expansif. 

Je trouvai un moyen de le rendre poll et meme 
reconnaissant envers son domestique, en meme 
temps que je le corrigeais d’une mauvaise habi¬ 
tude. Ainsi que jei’ai dit, il m mirait souvent et 
prenait a eela un grand plaisir. Pendant qu’il 
etait au bain, je fis enlever sa glace, pais j’ailai 
le trouver et je le previns que j’en avais eu be¬ 
som pour la placer dans la chambre d’une dame 
nouvellement arrivee, et que je ne savais quand 
je poiirrais la lui rendre. Il fit un peu la moue, 
mais il ne se plaignit pas, Son domestique lui of- 
frit la sienne, pour le moment de sa toilette; il 
fut plus sensible a cette prevenance qua toutes 
les autres, et cessa d’etre imperieux envers celui 
qui 1’obligeait ainsi. 
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J’esp6rais que desormais rien ne pourrait 
trembler sa guerison ; je me trompais. Plusieurs 
fois il m’avait temoigne le desir d’aller visiter un 
etablissement public situe dans le voisinage; un 
jour que je le trouvais bien portant, je l’engageai 
a y aller et je lui donnai une lettre adressee a un 
des chefs de cet etablissement, pour lui en faci- 
liter l’entree. Il prit ma lettre et la porta d’abord, 
puis , chemin faisant, trouvant que cela serait 
plus solennel, il la fit porter par son domestique 
qui le precedait; puis il trouva que son domes¬ 
tique n’avait pas assez bon air , il s’em porta en 
injures contre lui et le frappa. Ils revinrent tous 
deux. Je le fis mettre au bain. En me voyant en- 
trer dans la salle, il me dit: 

—Oh 1 mon Dieu! monsieur, je n’ai pu profiter 
de la lettre si flatteuse pour moi que vous avez 
en la bonte de me donner, nous avons eu une 
querelle avec Etienne, et nous sommes revenus. 

*— Monsieur, vous vous etes comporte avec 
une injustice et unebrutalite inouies; vous allez 
recevoir la douche. 

— Grace, grace, monsieur; Etienne demande 
grace pour moi, je t’en prie. 

Apres la douche, je le quitte et vais me pla¬ 
cer dans un lieu d’ou je puis l’observer sans etre 
vu; ilme croit parti. Reste seul, il s’ecrie: «0 
mon Dieu! retirez*moi de ce monde! » Un do- 
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mestique arrive, il implore sa pitie et lui clit en 
parlant d’Etienne: « II a ete faire des contes a 
M. Leuret sur moi; M. Leuret avait ecrit a un de 
ses amis une leltre pleine de bontes pour moi. 
C*etait aujourd 3 hui la distribution desfrix f j’au- 
rais ete si content de voir cette ceremonie. » Je 
souligne cette phrase parce qu’elle dit un men- 
songe, mensonge inutile, et qui me mit sur la 
voie pour comprendre comment la deraison de 
M. Paul avait pu aller aussi loin. II ajouta en 
parlant d’Etienne: «c’est unscelerat,il finira mal». 
Etienne arrive, il lui dit: «Avouezque vous m’a- 
vez frappe, il ne vous arrivera rien. Je veux que 
Dieu dans sa bonte vous pardonne. —Je vous 
en prie, est-ce qu’onen veut a ma vie? » Sa pa¬ 
role etait douce et caressante; au plus petit ser¬ 
vice qu’il recevaitdes domestiques, il s’empres- 
sait de les remercier. Sorti du bain et rendu a 
lui-meme, il leur parla avec hauteur, et reprit 
bientot, mais pour peu de temps, Timpertinence 
que la peur lui avait otee. 

Cette subite transition m’affligea; elle sem- 
blait indiquer une ame entierement depourvue 
d’energie; le mensonge inutile qu’il avait dit, et 
auquel il en ajouta bien d’autres, me faisait pres- 
que redouter de n’avoir agi que sur le masque 
d’un homme, sans avoir pu penetrer jusqu’a 
son interieur. 
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Depuis long-temps, les mensonges auxquels 
il s’etait habitue, avaient fini par Ie tromper 
lui-meme. 

II aurait ete heureux dedevenir grand seigneur; 
il avait cherche , parses manieres arrogantes, 
a faire croire qu’il l’etait; puis il s’etait si bien 
identifie avec son role, qu’il ne pouvait plus 
le quitter, il avait fini par ajouter foi a ce 
qui d’abord n’etait qu’une supposition volon- 
taire. Et, plutot que de renoncer a cette suppo¬ 
sition devenue croyance, il subissait les conse¬ 
quences de sa vanite et de son entetement. 

Peu de jours apres la scene dont j’ai parle 
tout-a-l’heure, et a 1’aide de quelques distrac¬ 
tions, sa sante morale s’est affermie de plus en 
plus; il a abandonne, pour me servir* de ses ex¬ 
pressions, toutes ses idees de gentilhommerie , 
toutes les pretentions qui tenaient a son delire; 
il est devenu bon, spirituel r sa rentree dans 
le monde n’a pas tarde a avoir lieu; ils’y livre a 
des occupations serieuses, il conserve encore un 
peu de fierte et des airs manieres qui, par Peffet 
de sa mauvaise education, font malbeureuse- 
ment partie de son caractere; mais il a cesse 
d’etre grand seigneur, et tout me fait esperer 
qu’il aura trouve, dans l’experience qu’il a su- 
bie , un preservatif assure pour l’avenir. 

Contre line pareille maladie, les moyens pu- 
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rement physiques eussent dte completement 
inutiles, le raisonnement eut pu la rendre en¬ 
core plus opiniatre. La logique quelque pres- 
sante et bien fondee qu’elle soit, ne peut rien 
dans ce cas. A des raisons le malade oppose des 
raisons ou de la colere. Parfois merne, quand 
vous parlez, il vous laisse dire tout a votre aise, 
et au lieu de vous ecouter, il suit le cours de ses 
pensees habituelles, Le convaincre par la raison 
seulement, c’est impossible, parce qu’il emploie 
toutes les forces de son esprit, ou pour vous 
echapper, ou pour vous refuter. 

Afin de le detromper, il faut eveiller en lui 
quelque passion qui vienne a votre seconrs, et 
entretenir cette passion jusqu’a ce qu’elle ait 
vaincu. Par exempie, dans le cas dont il s’agit, 
le resultat du traitement est du presque unique- 
ment a la crainte de la douche et de l’eau froide; 
mon principe a ete celui*ci: croire que l’on est 
grand seigneur, bien qu’on ne le soit pas, c’est 
une maladie; le remede a cette maladie , c’est la 
douche et l’eau froide; tant que la maladie du- 
rera nous emploierons le remede; des qu’elle 
sera passee, nous cesserons. Le malade qui se 
voitdans l’alternative,ou d’etregrand seigneur et 
de souffrir, ou de cesser d’etre grand seigneur 
et de ne plus etre soumis a aucune contrariete, 
ne tarde pas a laisser la ses dignites et ses titres. 

2 6. 
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XXI e OBSERVATION. 

Cause inconnue. —Idees ambitieuses, conception delirantes 
— Traitement moral. — Guerison.— Dureedela maladie, 
quinze ans. 

Un homme age de quarante cinq ans , d’une 
sante robuste, autrefois garcon boulanger, et 
quiaservidans un regiment d’infanterie ou il n’a 
pasdepasse le grade de sergent, s’esb imaging 
qu’il etait iientenant, puis capitaine, puis major, 
puis marechal de France,et son delire montant 
toujours, de marechal de France il s’est fait pa¬ 
rent de Napoleon. Si la folie de cet homme con- 
siste uriiquement en cela, me dis-je, malgre l’an- 
ciennete de sa maladie, on doit pouvoir le guerir; 
examinons-le. 3e le fais done venir pres de moi, 
et je cause avec lui. 

Pour qu’il consente a causer, je me sers avec 
lui de paroles caressantes et flatteuses, mais qui 
n’ont aucun rapport avec son delire; puis je me 
fais raconter, tout au long, l’histoire de ses pre¬ 
mieres annees. 

Il me parle avec details de ses pere et mere, 
de ses freres et soeurs, de ses compatriotes, de 
son etat de boulanger, de ce qu’il gagnait, de ce 
qu’il depensait, de ses plaisirs et de ses espe- 
rances d’autrefois. Comme il voit que je prends 
plaisir a l’entendre, il prend lui-meme plaisir a 
raconter. 
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Sa conversation est pour moi un double mo¬ 
tif de joie : d’une part j’acquiers la preuve qu’il 
n’a rien perdu de sa memoire, de 1’autre, j’ai la 
certitude d’avoir obtenu sa confiance, ce qui 
doit le rendre plus sensible a la querelle que je 
lui prepare. 

Pendant notre causerie, lorsque je le vois ar- 
river a l’epoque de sa vie ou il a commence a 
delirer, je le fais retrograder bien vite, parce 
que je veux le retenir long-temps sur I’epoque 
ou il a ete raisonnable, afin de le bien penetrer 
des idees et des sentimens qu’il avait avant sa 
maladie. 

Je le laisse enfin arriverau temps oiiil a ete 
militaire. D’abord il en parle fort modestement, 
et corn me il convient au grade qu’il occupait 
dans les rangs de l’armee; j’interroge ses pas¬ 
sions, une seule se montre vive et forte, la va- 
nite. Il a connu un homme en place qui n’au- 
rait jamais souffert qu’un inconnu lui adressat 
la parole : c’est insulter quelqu’un quede l’abor- 
der, meme respectueusement, a moins qu’on ne 
soit son egal. Amene sur ce terrain, je n’ai qu’a 
laisser dire le malade pour qu’il s’enferre de lui- 
meme, Sa figure auparavant calme, s’anime, de- 
vient serieuse, et il me raconte qu’il a ete fait 
lieutenant, capitaine, etc. 

Je Tinterromps et je lui dis d’un ton severe : 
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« Croyez-vous que je sois d’humeur a m’enten- 
dre conter de pareilles impertinences? Yous etes 
un garcon boulanger et c’est vous-meme qui 
venez de me l’apprendre. Je me sentais tout-a- 
l’heure port6 a vous obliger, mais les mensonges 
que vous venez de me debiter vous rendent in- 
digne de mon interet. Retirez-vous. » II est tout 
interdit et cherche a me prouver qu’il a raison. 
Je~refuse de l’entendre et j’ordonne aux gardiens 
del’emmener. 

On voit, par le resnltat de cette premiere em 
trevue, quel a etele commence ment de sa maladie; 
une excessive vanite. Cette vanite a ete si forte, 
que pendant les sept premieres annees de son 
sejour a Bicetre, le malade n’a parl6 a personne. 
11 etait consequent a l’idee quilefaisait parent de 
Napoleon, et tons ses commensaux, les employes 
de l’hospicej les medecins etaient au^dessous de 
lui; c’etait presque l’insulter, quedeluiadresser 
la parole, aussi n’obtenait-on rien delui que tres 
difficilement, et ce n’est qu’a grand’ peine qu’om 
etait parvenu a le raser. Quand on le laissait 
tranquille, il etait assez doux^ et, depuis plusieurs 
annees, il consentait a causer, pourvu qu’on ne 
lui contestat pas ses honneurs et ses grades; 
mais jamais il ne se livrait a aucun travail, et 
passait la journee a se promener et rever. 

Le lendemain, a la visite, je lui fais dire de 
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venir me parler, et comme il n’y consent pas, on 
le force a venir. Je le remets sur lesujet de notre 
premier entretien, et je m’apergois que la nuit 
ne lui a servi de rien; ses idees vaniteuses ne 
sont pas meme ebranlees. Je le fais mettre au 
bain et je tente un dernier effort pour le ramener 
a la raison. 

«Je veux,luidis-je, vous epargnerrhumiliation 
de la douche, de cette punition que je n’inflige 
qu’aux hommes medians, aux menteurs et aux 
mauvais sujets. Yous, honnete garcon, bon ou- 
vrier, vous y exposerez-vous? Ne conviendrez- 
vous pas de vos erreurs et ne vous deciderez- 
vous pas a ecrire a vos parens, pour leur temoi- 
gner le desir d’aller travailler avec eux, devotre 
etat de boulanger? » 

D’abord il se tait; mais comme j’insiste pour 
avoir une promesse, il me refuse tout net. 
Je lui donne la douche, et parce que je veux 
qu’iln’en prenne pas l’habitude, jecontinuedela 
lui donner, jusqu’a ce qu’il me paraisse en etre 
tres tourmente. Alors je lui dis: «Je cesse pour 
un moment, afin de savoir votre reponse, car 
nous allons continuer de laisser couler l’eau, 
pendant une heure ou deux. 

La douche qu’il vient d’endurer lui suffit; il 
renonce a ses pretentions, et promet d’ecrire 
a ses parens. Alors je redeviens doux et preve- 
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nant envers lui, je l’encourage dans sa bonne 
resolution, et je lui propose, pour le jour 
meme, apres qu’il aura ecrit, une promenade 
dans l’interieur de l’hospice, et pour les jours 
suivans, des promenades au-dehors, en atten¬ 
dant sa sortie definitive. Il est content de moi, 
et, en nous quittant, nous sommes les meilleurs 
amis du monde. 

Pendant la journee, il ecrit a son pere et 
m’envoie sa lettre; je lui propose quelques 
corrections qu’il accepte sans peine. Le soir 
nous faisons la promenade convenue, il en 
est enchante. Le lendemain, nous allons au 
dehors : il croit revivre en voyant la campa- 
gne, et en regardant Paris dont nous sommes si 
pres, et ou je lui promets de le laisser aller bien- 
tot. Nous parlons de son etat qu’il veut repren- 
dre, de sa famille dont il n’a pas eu de nouvelles 
depuis dix-neuf ans; de la politique... il en etait 
encore au regne de Louis XVIII, et ne savait 
presque rien de ce qui s’etait passe depuis. 

S’il etait homme capable, et d’un esprit cul- 
tive, la nouvelle vie de son intelligence eut ete 
extremement interessante a observer: mais, sim¬ 
ple ouvrier et n’ayant recu qu’uue instruction 
elementaire tres faible, il avaitpeu deprogres a 
faire, pour se retrouver tel qu’il etait auparavant. 

Je lui propose d’aller visiter la boulangerie de 
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l’hospice, il y va: la, on lui dit qu’un ouvrier 
vient de tomber malade et qu’etant de la partie, 
on lui serait bien oblige s’il voulait donner un 
coup de main : il y consent. Des quatre heures 
du matin , il est au travail, se trouve plus heu- 
reux qu’il ne l’a ete de long-temps et n’a pas 
d’autre desir que de reprendre son etat. Quand 
il etait oisif, sa tete papillonnait, dit-il; main- 
tenant qu’il a de l’occupation, cela ne lui arrive 
plus, et il se croit entierement gueri. 

Depuis cette epoque, il est demeure a l’hos- 
pice, pendant plus de six mois, un peu bizarre 
dans sa tenue, mais ne donnant aucun veritable 
signe de folie. Revenu peu-a-peu aux habitudes 
des ouvriers et ayant temoigne un vif desir de 
retourner dans sa ville natale; il a obtenu sa 
sortie de l’hospice. 

Mais ceux de ses parens qui vivaient en¬ 
core, le croyant incurable, s’etaient habitues a 
l’idee de ne jamais le revoir; etonnes et mecon- 
tens d’apprendre qu’il allait revenir pres d’eux, 
ils ne repondirent a aucune de ses lettres. Las¬ 
se d’attendre, il voulut partir : 1’administra- 
tion le fit accompagner par un snrveillant, 
charge de le conduire a ses parens, ou de le re¬ 
commander aux autorites locales, et de luifaire 
rendre les valeurs qui pourraient lui etre echues, 
par la succession de ses pere et mere, morts pen- 
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dant sa longue absence. Les parens qui lui res- 
taient, un frere entre autres, le recurent mal, 
refuserent de le prendre avec eux, et tacherent, 
en l’excitant a boire, de le faire delirer. II ne se 
laissa pas prendre a ce piege, il trouva a s’occu- 
per, et heureux d’habiter enfin son pays, apres 
une absence qu’il avait crue devoir etre eternelle, 
il remercia son surveillant qui le quitta apres avoir 
recommande au maire d’en prendre soin, et de 
nous prevenir s’ilretombait malade.Nousn’avons 
re§u depuisaucune nouvelle, ce qui nous donne 
lieu de croire qu’il n’y a pas eu de rechute. 

Un tort tres grave, et malheureusement trop 
frequent, que les personnes, vivant avec les alie- 
nes, ont envers ces malades, c’est de se confor- 
mer a leurs idees. On croit rendre service a un 
aliene, en lui donnant la qualite qu’il s’attribue: 
c’est ee qu’on peut faire de plus raal contre lui; 
car c’est doubler sa maladie. 

Les hallucines sont moins guerissables que les 
individus dont 1’unique folie est d’avoir des con¬ 
ceptions delirantes, parce que les premiers ont un 
delire de sensations et un delire d’idees, tandis que 
Jes seconds ont un delire d’idees seulement. En 
flattant 1’idee delirante d’un homme qui n’a pas 
d’autre phenomene de folie, par exemple,en 
appelant roi celui qui se dit roi, on concourt a 
lui persuader qu’il possede reellement la dignite 
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dont son imagination seule l’avait revetue. On 
lui donne par une sensation, ee que l’autre tient 
d’une hallucination. 

Certains malades, lorsque je voulais les faire 
convenir de l’erreur ou ils etaient tombes, 
arguaient contremoi de l’opinion des autres.« J’ai 
proclame ma royaute, me disait l’un d’eux, eela 
est vrai; mais ceux qtii m’entouraient Font pro- 
clamee aussi. Tout le monde en est convenu, j’ai 
done raison ». Dire a un pareil malade que Fon 
s’est moque de lui, que Fon a agi par condes- 
cendance ou par ironie, il faut bien en venir la; 
mais il eut mieux valu ne s’etre pas prepare ce 
surcroit de difficulte. 

Je vats prouver, par un fait, a monavis, 
tres concluant, Fimportance dece precepte, en 
merne temps que je ferai comprendre comment 
une idee delirante,et que Fon sait etrefausse, peut 
entrer dans l’esprit et s’y fixer. Il s’agit d’un ma¬ 
lade qui avait voulu se faire passer pour prophete 
auquel personne ne s’etait soumis et que- Fon 
avait enferme dans une maisoii de sante. Ses 
discours etaient plus senses qu’auparavant, et 
il commencait a renoncer a ses pretentions, 
lorsqu’il adressa au medecin, charge de le trai¬ 
ler, la lettre dont voici un extrait: 

« Sur quels motifs, ecrivait-il, vous fondez- 
vous pour dire que je suis atteint d’une maladie 
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du cerveau qui, si elle n’est pas, a proprement 
parley ce qu’on appelle l’alienation mentale, en 
est aumoinstresvoisine, etexige quel’on mefasse 
subir le meme traitement medical qu’aux fous? 
Sur ce que, direz-vous, j’ai declare a rna famille, 
en votre presence, que j’etais inspire de Dieu, 
et que semblable a Mahomet, j’etais devenu 
un ministre du ciel, appele a changer la legisla¬ 
tion du monde; sur ce que j’ai dit avoir trouve 
la pierre philosophale, avoir la science infuse. 
Voila, ce me semble , la question bien posee. 
Yous n’avez rien de plus a me reprocher, si ce 
n’est de parler avec feu, avec energie, et d’avoir 
ce qu’on appelle une imagination exaltee. Mais 
beaucoup de jeunes gens ont l’imagination exal¬ 
tee: dans les temps de revolution, dans les com¬ 
bats, l’imagination s’exalte, et il n’est venu dans 
la pensee d’aucun medecin, de faire donner des 
douches a Mirabeau,a Alexandre, a Napoleon. 

« Napoleon, direz-vous, ne s’est pas dit inspire 
de Dieu: cela est vrai; mais Mahomet? II s’est dit 
prophete, et les medecins de son temps, ne se 
sont pas avises de le trailer comme fou; on l’a 
cru sur parole , et il est encore respecte. Je n’ai 
pas encore eu le meme succes; mais qui sait ce 
qui pourra arriver ? 

« On a dit de Mahomet qu’il etait un impos- 
teur, un ambitieux, un effronte rnenteur, qui 
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cherchait a tromper les hommes pour s’elever 
au dessus d’eux. Cela pouvait etre contraire a la 
morale, au bonheur du genre humain; mais ce 
n’etait point l’effet d’un symptome d’une aliena¬ 
tion mentale. 

« Eh lien ! supposez que faie concu le projet 
de joueren France, le role d’un Mahomet d’une 
espece particuliere } alorsje suis un ambitieux , 
un effronte menteur ; mais je ne suis point 
un aliene. Vous concevrez que, pour tacher 
d'arrivera mon hut , ilfall a it commencer par 
tacher de tromper ma famille, pour la snbjuguer 
d’abord , comme vous savez qu’a fail Mahomet; 
puis j’ai consenti a etre mene devant vous , pour 
voir quel serait Veffet de mes declamations hour - 
souflees sur un homme qui, comme vous, est 
penetre des idees philosophiques de Vepoque. II 
par ait que mon effet a ete manque ; car ni vous, 
nima famille, ne vous y etes laisses prendre. » 

Ici, dans ces dernieres lignes, se trouve indi- 
que le traitement a opposer aux conceptions 
delirantes : ne pas s’y laisser prendre ; tant que 
la raison du malade n’est pas encore entierement 
obscurcie, sur ce point, il faut, par uneresistance 
convenable, s’efforcer de le ramener dans la 
bonne voie ; et si, devenu lui-meme la dupe de 
son mensonge, il est arrive au point de croire 
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a ce qu’il se dit, il faut lui rappeler la verite, et 
la lui rappeler opiniatrement. 

II y a pourtant quelques exemples de gueri- 
sons obtenues, chez des malades dont on a feint 
de partager les idees delirantes. L’histoire sui- 
vante en fait foi. 

« Un homme ne voulait plus sortir de chez 
lui, parce qu’il etait persuade qu’il avait des 
cornes a la tete: il n’y avait pas moyen de le 
convaincre que son front n’etait pas mieux arme 
que celui des autres. Son chirurgien ne le con- 
traria point: il lui assura, au contraire, qu’il avait 
deja vu une pareille excroissance et aussi dif- 
forme, que la cure en etait difficile et penible, 
mais qu’il y avait reussr; qu’il fallait scier les 
cornes a leur naissance du front. Le malade 
imaginaire consentit aselaisser fairel’operation. 
Lejour pris, son chirurgien arrive et fait un 
grand etalage de scies et d’autres fers, bande 
la tete et les yeux de son patient qui tremblait 
de tout son corps, et croyait souffrir des dou- 
leurs extraordinaires; enfin, apres avoir remue 
quelque temps les fers sur son front, le chirur¬ 
gien tirade dessous son manteau une paire de 
cornes fraichement sciees, les fit voir au malade 
qui crut effectivement que c’etaientles siennes. 
Il perdit son idee et cessa de garder la cham- 
bre, ne croyant plus rien porter sur son front 
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qui le distinguat des autres hommes, d’une ma- 
niere ridicule. » (i) 

M. Esquirol rapporte deux fails qui ont de 
l’analogie avec celui qui precede: dans l’un, la 
guerison a ete complete; dans l’autre, il y a eu 
une rechute presque immediate. 

«Une demoiselle, agee de dix-huitans, eprou- 
va a la suite des evenemens de 18 «5,une douleur 
fixe au sommet de la tete. Bientot elle se per- 
suada qu’elleavail, dans le crane, un ver qui 
lui devorait le cerveau. La vue du cuivre la fai- 
sait presque defaillir, et ses parens avaient etd 
obliges de faire enlever presque toutes les do- 
rures des appartemens. Elle ne consentait a se 
promener qu’avec la plus grande repugnance, 
parce que la poussiere soulevee par les prome- 
neurs, lui paraissait chargee d’oxide de cuivre. 
Rien n’eut pu la decider a toucher a un flambeau 
dore, niaun robinet de fontaine. La malade etait 
faible, decoloree, et refusait quelquefoisde man¬ 
ger , dormait mal et avait de la constipation. 

« Je m’efforcai de gagner sa confiance, dit M. Es¬ 
quirol: je flattai d’abord ses .idees, et je lui assurai 
queje detruirais le ver,cause de ses maux, si 
elle avait le courage de se laisser faire une ope- 
tion, d’ailleurs peu douloureuse. J’avais si bien 

(r) y. Richard, Theorie des songes, un vol., in-8° p. 270. 
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r6ussi a persuader cette jeune personne de l’ef- 
ficacite d’une operation, qu’apres une de rnes 
visites, elle se fit avec un eanif, une incision au 
cuir chevelu. Mon confrere, M. Bigot et moi, 
nous fumes aussitot appeles; M. Bigot fit une 
incision cruciale sur le point douloureux, et 
prit un caillot qu’il montra a la malade, en lui 
disant que c’etait la le ver qui la faisait souffrir. 
Desce moment, la malade fut guerie. » 

Dans l’autre cas, il s’agit encore d’une femme 
qui avait des douleurs aigues au sommet de la 
tete , et qui les attribuait a la presence d’un ani¬ 
mal qui s’etait fixe la. M. Esquirol fit une inci¬ 
sion, et montra a la malade un lombric de terre 
qu’il lui dit avoir trouve dans la plaie. Pendant 
trente-six heures, cette femme fut guerie; mais 
ses compagnes se moquerent de sa credulite, et 
elle retomba malade (i). II faut ajouter que sa 
douleur de tete reparut comme auparavant. 

On pourrait opposer a ce que j’ai avance sur 
le danger qu’il y ade paraitre partager la convic¬ 
tion des alienes, les trois faits qui precedent et 
plusieurs autres qui sont rapportes par differens 
auteurs; mais ces faits sont exceptionnels; la reus- 
site des moyens mis en usage est peu sure; enfin 
en cas d’insucces, la position des malades se 

(i) Esquirol, Des maladiesmentales, Paris, i838, tom. I, 
pag. ao 7 . 
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trouve aggravee par le souvenir meme du traite- 
ment qu’iJs ont subi. Aussi ne doit-on avoir la 
condescendance dont ces fails fournissentl’exem- 
ple, qu’a defaut d’autres moyens plus rationnels, 
et pourainsi dire,en desespoir de cause. Onpeut 
croire avec certitude, qu’avant de conseiller une 
operation qui s’accordait avec lesidees deliran- 
tes de ses deux alienees, M. Esquirol, mon 
savant maitre, avait tente sans succes, les voies 
de persuasion et les moyens de contrainte, com¬ 
patibles avec leur sante physique. 

Muratori parle d’un jesuite qui se persuada si 
fortement qu’il etait cardinal, qu’il n’y eut pas 
moyen de le faire changer d’idee, pendant tout 
le reste de sa vie. Un provincial voulut enlre- 
prendre de le persuader de Fextravagance de 
son imagination par raisons bien detaillees; a 
quoi le jesuite repondit: « Ou votre reverence 
me prend pour un fou ou non : si elle me croit 
sense , elle me fait tort de me parler sur ce ton; 
si elle me croit fou, qu’elle me pardonne de lui 
dire qu’elle est moins sense'e que moi, si elle se 
figure qu’elle pourra guerir un fou, par de belles 
paroles.» 

Un auteur qui rapporte ce fait, l’abbe Ri¬ 
chard (i), est d’avis que le moyen de ramener 


(i) Theorie des songes , p. 274 . 
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cet hoinrne k son bon sens, aurait ete peut-etre 
de lefaire cardinal, car tres raisonnablesur tout 
autre sujet, il etait habile, modeste, et possedait 
enfin toutes les vertus de son 4tat. Mais quand 
on allait le consulter sur quelque point de theo- 
logie, de philosophic ou de critique, il ne re- 
pondait bien qu’autant qu’on entrait dans son 
idee et qu’on le traitait d’Eminence. 

Je ne sais quel eut ete l’effet dune pareille 
concession, et c’est la premiere fois, sans doute, 
qu’un chapeau de cardinal a ete propose com me 
remede contre la folie; mais qu’eut dit l’abbe 
Richard, si son cardinal s’etait creepape? Et si, 
devenu pape, il s’etait fait Dieu? 

XXU e OBSERVATION. 

Heredite : insolation. — Apathie, idees ambitieuses , aussi 
reraarquables par leur nombre que par leur bizarrerie. — 
Inefficacite des moyens physiques et des moyens morausr, 
ordinairement mis en usage.— Traitement moral energi- 
que. — Etat de raison, pendant environ un an. — Menaces 
de rechute, en mai, 1840.— Dureedelamaladie,quinze ans. 

Un ancien nfficier, maintenant age de qua- 
rante-cinq ans, est entre a l’hospice de Gharen- 
ton, an mois d’aotitde l’annee i8a4 r pour cause 
d’alienation mentale. « Six mois auparavant, est- 
il dit dans une lettre de son pere, en date de 
cette epoque, il etait devenu taciturne, derai- 
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sonnait sur tout , excepte sur la litterature, et 
malgre les exhortations de ses parens, jamais on 
ne pouvait ]e decider asortir de sa chambre », 
On attribuait son etat, a l’action du soleil d’Es- 
pngne, pays ou ce militaire, que j’appellerai 
M. Dupre, avait fait la guerre en i8a3, etau cha¬ 
grin qtfil eprouva de ne pas obtenir un avance- 
ment aussi rapide qu’il l’eut desire. Ainsi samala- 
die remonte au commencement de Tannee 1824 * 
Un bulletin medical sur son etat, delivre le 
octobre de la merae annee, par M. Royer- 
Gollard, alors medecin en chef de Charenton, 
porte « que Talienation de M. Dupre se presente 
sous une forme particuliere : ce malade ne 
manque a aucune convenance; 11 est doux, 
calme, honnete,fort en etat de juger ce qui se 
passe autour de lui, capable parfois de soutenir 
la conversation, sans laisser voir la moindre 
trace de delire; mais sa figure a un aspect parti- 
culier;il est en proie a une tristesse qu’il cher- 
che en vain a cacher; ii convient que lui-meme 
ne concoitrien a son etat moral. Il delire en ce 
qu’il croit avoir vu plusieurs individus dans la 
personne de son pere, et il lui parait que le 
meme horame se presente a lui, sous plusieurs 
aspects differens. » 

Un second bulletin, delivre par le meme me¬ 
decin, le 1 4avril 1 8a5, ajoute « que M. Dupre est 

27. 
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extremement apathique, qu’il neglige ses vete- 
mens jusqu’a la malproprete; que cependant, 
sur les objets etrangers a son delire, il conserve 
toute sa raison; qu’il est d’ailleurs parfaileraent 
calme, efc que sa jeunesse et la conservation 
d’une partie de ses facultes laissent encore l’es- 
perance de lui voir obtenir, tot ou tard, one ve¬ 
ritable guerison. » 

Le 1 5 juillet suivant, nouveau bulletin, por- 
tant« que le malade a une tendance a s eloigner 
des hommes, qu’il est porte aux fausses inter¬ 
pretations, qu’il refuse de s’occuper, qu’il voit 
sa famille d’un ceil plus qu’indifferent, que, 
quant a sa sante physique, elle a toujours ete et 
continue a etre tres bonne. » En 1826, M. Dupre 
se plaint d’etre victime des machinations d’une 
societe maconique. Au mois de mai 1827, on lui 
apprend la mort de son pere; il repond que son 
pereest suppose, que celui dont on lui annonce 
la mort ne le touche en rien, et, en meme temps, 
il refuse de convenir qu’il s’appelle Dupre. Ses 
idees se suivent moins qu’auparavant; ses dis¬ 
cours sont en desordre; il n’a absolument au- 
cun soin de sa person ne. 

Depuis 1826 , jusqu’en i 832, il reste a Gha- 
renton, soign4 par M. Esquirol, mais, declare 
incurable, il est envoye, avec d’autres militaires 
qui se trouvent dans le meme cas que lui, k 
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I’hospice de St.-Yon, pres Rouen, ouil est traite 
successivement par M. Foville et par M. Par- 
chappe. 

A St.-Yon, comme a Charenton, n’ayant eprou* 
ve aucune amelioration dans son etat mental, 
il est raye des controles de l’armee, et ses parens 
etant morts sans lui laisser de fortune, il est 
amene, comme indigent ne a Paris, a l’hospice 
de Bicetre , ou il est conserve trois mois dans la 
section dite du traitement. 

Le 2 fevrier i836, un certificat delivre par 
M. Ferrus, constate que M. Dupre est atteint 
d’une manie chronique qui, des le moment meme 
de Fentree du malade, ne laissait aucun espoir 
de guerison. 

Ainsi, depuis 1824 jusqu’en i836, la maladie 
de M. Dupre n’eprouve ni remission ni amelio¬ 
ration : elle va.au contraire en s’aggravant d’an- 
neeen annee, et tous les medecinsqui, depuis six 
ans, voient le malade, s’accordent a le declarer 
incurable. L’etat dans lequel je le trouve au 
mois de juin i838 , c’est-a-dire quinze ans envi¬ 
ron, apres lapparition des premiers symptomes 
de folie, est bien propre a justifier le facheux 
pronostic porte sur lui; cet etat est le suivant : 

M. Dupre est un homme gros et court, charge 
d’embonpoint; il se promene seul, et n’adresse 
jamais la parole a qui que ce soit. Son regard 
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est incertain, sa figure hebetee. II rend, sans 
cesse, des gaz par le haut et par le bas, et fait 
entendre tres souvent un petit grognement fort 
desagreable, dans le but de se debarrasser des 
emanations que l’on introduit dans son corps, a 
1 ’aide de la necromancie. II est insensible aux 
prevenances qu’on pent lui faire, et cherche 
raeme a les eviter. Lorsqu’on insiste, il se met 
demauvaise humeur, mais sans jamais etre vio¬ 
lent, et dit au surveillant, si le surveillant se 
trouve la:« Faites doneretirer ces folles, qui vien- 
nent me tourmenter ». II ne regarde jamais per- 
sonne en face, et si on l’a tire un instant de rim- 
certitude, de la revasserie qui lui sont habi- 
tuelles, il y retombe aussitot. 

Dupre est un nom de convention, un nom 
d’ incognito; son vrai nom, nous le savons bien, 
e’est Napoleon. 

Il ya, sur la terre,trois families qui l’empor- 
tent sur les autres par leur noblesse, ce sont les 
families des princes tartares, de Nigritie et du 
Congo. Une race particuliere, la plus illustre 
de la famille des princes tartares, est celle des 
Alcyons, dont le chef est lui, soi-disant Dupre; 
mais en realite ne en Corse, descendant de 
Cosroes: il est Napoleon, Delavigne, Picard, 
Andrieux, Destouches, Bernardin de Saint- 
Pierre tout a-la-fois. 
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Le signe distinctif de sa qualite d’Alcyon, c’est 
de pouvoir constamment gouter les plaisirs de 
l’amour; au-dessousdeluisont des etres degene- 
res de sa race, moins favorises que lui et appe- 
les, d’apres leurs dispositions amoureuses, 3/4, 
1 / 2 , i/4 ou i/5 B d’Alcyons. 

A la suite des exces qu’il a com mis, il est 
tombe dans un etat de maladie ehronique, pour 
le traitement de laquelle, son conseil I’a-en- 
voye dans son chateau de Saint-Maur (c’est 
ainsi qu’il appelle Charenton), puis a Saint- 
Yon, puis a Bicetre. 

Le Bicetre, dans lequel il se trouve, n’est 
pas celui qui est situe pres de Paris, et la 
ville qu’on lui fait voir, a quelque distance de 
1’hospice, n’est autre que la ville de Langres, 
dans laquelle, pour le tromper, on a figure des 
monumens qui ont quelque ressemblance avec 
ceux du vrai Paris. 

Lui seui, dans 1’hospice, est un bom me: tous les 
autres sont des femmes, ou plutot des composes 
de plusieurs femmes, ayantsur la figure des mas¬ 
ques bien arranges, garnis de barbe et de favo- 
lis. Le medecin qui le soigne, il le reconnait positi- 
vement pour une cuisiniere qu’il a eue a son 
service. La maison dans laquelle il a couche, en 
venant de Saint-Yon, pour entrer a Bicetre, s’est 
envolee, des qu’il en a ete sorti. Il ne lit jamais, 
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et pour rien au monde, il ne toucherait a aucun 
journal; les journaux qu’on lui presente sont 
faux,ils ne parlent pas de lui, Napoleon, et ceux 
qui les lisent, sont des comperes qui s’enten- 
dent avec ceux qui les font. L’argent n’a aucune 
valeur; il n’y a plus que de la fausse monnaie. 
Souvent il a entendu parler les ours et les singes 
du Jardin-des-Plantes. Il se rappelle le sejour 
qu’il a fait dans son chateau de Saint-Maur, et 
meme quelques-unes des personnes qu’il y a 
connues; ces personnes sont des secheurs dont 
Saint-Maur est le lieu de rassemblement: il se 
rappelle Saint-Yon qu’il a vupeuple d’ingenues; il 
se rappelle egalement la plupart des circonstan- 
ces de sa vie a Bicetre, et en le tourmentant un 
peu, Ton parvienta obtenir de lui quelques re¬ 
ponses sur ce sujet; il dit qu’il y est entoure de 
lignes, et il ne faut pas que Ton approche de lui, 
parce que ses lignes s’en trouvent embarrassees. 
Mais, quoi que Ton fasse, si on essaie d’attirer 
son attention sur l’epoque de sa vie qui a pre¬ 
cede 1824 , on ne peutpas en obtenir un mot. 11 
est Napoleon, ne en Corse, on le sait bien, et 
cela dit, il s’en va, sans vouloir repondre. 

La multiplicite de ses idees fausses n’est pas 
moins remarquable que l’assurance avec laquelle 
il les debite. Il prend a temoia de la verite de 
ce qu’il dit, tous ceux qui sont presens, et il 
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est presque impossible d’arracher de sa bouche, 
des paroles qui ne soient autant de folies. 

11 ne veut jamais ecrire, dans la crainte de se 
compromettre(j’ai su plus tard qu’il avaitadopte 
une orthographe particuliere qui consistait a 
supprimer la plupart des Iettres que l’on ne fait 
pas sentir dans la prononciation) : il n’a pas 
pour les jours du mois, la merae date que tout le 
monde. II reste, depuis le debut de sa maladie, 
completement etranger a ses affaires , aux eve- 
nemens politiques. Il ignore la revolution de 
juillet, et luiqui est Napoleon, n’a aucun souci 
que Louis-Philippe regne et qu’il habite les Tui- 
leries. 

Ce n’est pas en une seule seance que l’on par- 
vient a connaitre toutes les billevesees qu’il a 
dans la tete ; mais quelque nombreuses que 
soient ces billevesees, il ne les dit pas au hasard, 
et sans avoir la conscience de ce qu’il dit; il y 
pense, il les repete, surtout quand on l’inter- 
roge, et les argumens qu’on lui oppose ne peu- 
vent rien pour le dissuader. 

Il semble qu’il soit impossible d’exciter en 
lui aucune passion, pas meme la colere; jamais 
il ne demande de faveurs; il ne songe pas a 
sortir de l’hospice et ne craint pas non plus les 
traitemens dont on le menace, ou qu’on lui a 
fait subir. 
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Chaque jour, pendant deux mois, au moins, 
on lui a donne des douches, sans qu’il ait 
voulu ceder sur aucun point. Tandis qu’il 
etait au bain, on a applique devant lui le cau- 
tere actuel a plusieurs malades , et on l’a pre- 
■venu que, s’il ne changeait pas , on lui en ferait 
autant. II n’a pas cede a la peur du cautere. On 
lui a applique une fois au sommet de la tete, et 
deux fois a la nuque, un fer rougi au feu; il a soufi 
fert cesbrulures,sansrenoncera une seule deses 
idees. Jamais le medecin qui le traitait, n’a pu lui 
faire dire: Je suis Dupre, je ne suis pas Napoleon. 

Contre une pareille maladie, que pouvait-on 
esperer du temps? rien. De la medecine? on 
avait epuise, sans resultat, tons les moyens 
connus. J’ai cependant essaye : afin de con- 
naitre les limites assignables a faction du 
traitement moral; afin de determiner ce que, 
dans un cas evidemment desespere, des soins 
perseverans seraient capables de produire; re- 
fusant de croire que ma volonte se briserait 
contre celle d’un aliene, que mon esprit reste- 
rait impuissant contre les caprices du sien. 

Et j’ai eu lieu de me feliciter de ma resolu¬ 
tion ; car ayant commence le traitement de 
M. Dupre, le i 5 juin 1 838 , le 20, il disait de moi 
lui, et non pas elle. Le 21, il commencait a 
obeir; le 22, il travaillait a la terre et il s’oc- 
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cupait le soir a faire une lecture. Force le 
i er aout, d’interrompre la continuity des soins 
que je voulais lui donner, je l’ai repris le.4 oc- 
tobre. Le 8 du meme mois, il sentait la valeur 
del’argent; le i er novembre, il venait a Paris et 
commencait a croire que c’etait Paris; le 2, il 
avouait qu’il etait Dupre; il ecrivait son nom et 
lisait un journal a haute voix. Le 18 et le 19, il 
ecrivait l’histoire entiere de sa vie. Le 10 de- 
cembre, il demeurait a Paris, et il n’etait plus 
question de la ville de Langres; le ii, il avait 
presque cesse de toussailler et de rendre des 
vents par le baut et par le bas; le 12, il etait 
admis comme apprenti, pour corriger desepreu- 
ves, dans riraprimerie de M. Paul Renouard. 
Le 1 3 , je raeontais devant lui, son histoire, a 
M. Bouillaud , qui ne lui entendait prononcer 
aucune parole deraisonnable; le 16, j’en faisais 
autant devant M. Gueneau de Mussy, et avec 
le meme resultat. Le 23 , nous allions, M. Dupre 
et moi, au Jardin-des-Plantes , et il n’etait plus 
question de la parole des betes. Le 24, se trou- 
vant dans une soiree, M. Dupre etait aimable, 
prevenant; sa toilette etait assez bien soignee, 
et pendant deux heures et demie qu’il a pris 
part a la conversation, il n’a pas dit une chose 
vraiment deraisonnable. Le 28, il etait le ci¬ 
cerone obligeant d’un etranger auquel il moa- 
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trait les monumens et les curiosites de Paris. 
Le i er janvier, il faisait des visitesde noavel an, 
et remettait ses cartes au nom de Dupre et non 
pas a celui de Napoleon. Le i 5 , il allait voir aux 
Frangais, la Popularity le 17 a la Renaissance , 
Ruy-Rlas, et il jugeait ces deux pieces co.mme.le 
public les a jugees. Le 25 , je portais a une per- 
sonne qui auparavant, lui avait entendu dire bien 
des folies,ledefide lefairedelirer, et M.Dupre, 
provoque par cette personne, tenait bon et ne 
disait que des choses sensees. Le 9 fevrier, il 
ne faisait plus defautesd’orthographe, s’occupait 
de louer un logement, et arrangeait ses affaires 
avec prevoyance et economie. Enfin, le 17, re¬ 
gardant M. Dupre comme debarrasse de toutes 
ses idees folles, je le presentais a une reunion de 
medecins dontplusieurs l’avaient connu pendant 
sa maladie, et chacun le trouvait attentif, pre- 
venant, parlant a propos, ayant tout-a-fait 
l’apparence d’un homme raisonnable. 

Ce resultat n’a pas ete obtenu uniquement 
par mes soins : j’y ai fait concourir presque tous 
mes amis; mais celui qui m’a le mieux seconde, 
cest M. Jules Picard, alors eleve interne de la 
division des alienes de Bicetre, qui, par son ac¬ 
tive cooperation, a double mes forces et m’a 
presque rendu facile, la tache que j’avais entre- 
prise. 
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La premiere fois que j’aborde M. Dupre pour 
le traiter, jele trouve dans une vaste salle remplie 
d’alienes reputes incurables; il est assis, attendant 
son repas, Fair stupide, indifferent a tout ce qui 
se passe autour de lui, nullement affecte de la 
malproprete de ses voisins et de la sienne, et ne 
paraissant avoir d’instinct que pour manger. 

Comment parvenir a le tirer de sa torpeur? 
h lui donner des sensations justes; a le rendre 
quelque peu attentif? Les paroles bienveillantes 
n’y font rien, la severite vaudra-t-elle mieux? 
Je feins d’etre mecontent de ses discours et de 
sa conduile; je l’accuse de paresse, de vanity et 
de mensonge, etj’exige qu’il se tienne, devant 
moi, debout et decouvert. 

11 me demande alors, s’il s’agit de son traite- 
ment; dans ce cas, il se resignera a tout ce que 
je voudrai; autrement je ne dois pas le tour- 
menter, mais le laisser tranquille. 

Je reponds qu’il n’est pas du tout question de 
traitement, qu’il n’est pas malade et que si je 
m’attaque a lui, c’est pafee qu’il a l’imperti- 
nence de faire a nous tons, des injures conti- 
nuelles, en pretendant que nous soraraes des 
femmes, et en osant soutenir qu’il est Napoleon; 
en meme temps, je le prends au collet et le se- 
couant vivement, je lui demande si c’est la le 
bras d’une femme. 11 cherche a se retirer, mais 
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il ne se met pasen colere. Je le quitte apres une 
scene assez vive, et j’ordonne, en secret, que Ton 
mele douze grains de calomel, dans ses alimens. 

Pendant la nuit, il a des selles abondantes. 
Le lendemain, je le fais venir a Tinfirmerie. Je le 
harcelle de nouveau. Lui, le seul hommequ’il 
y ait dans l’hospice, est tellement peureux, que 
la scene de la veille lui a donne le cours de ven¬ 
tre. Je le faiscoucher et lui tatant le pouls, je de¬ 
clare qu’il a iOo pulsations par minutes, c^est-a- 
dire 5 o de plus qu’un homme en sante : la peur 
lui a donne 5 o pulsations ! 

Tout cela ne 1 ’emeut guere; il est tellement 
engourdi, que c’est a peine s’il m’entend. Pour 
qu’il fasse ou qu’il dise une chose raisonnable, 
il faut la lui suggerer, et pour la lui suggerer, 
il faut le tenir eveille et me faire comprendre de 
lui. On lui verse un petit filet d’eau sur la figure; 
il en est contrarie et dit: « En voila une qui 
m’insulte »! •— Uhe? ne voyez-vous pas que 
c’est un homme? repondez done. 

D’abordil refuse de repondre, il parle tout de 
travers, et c’est a peine si on peut obtenir de lui, 
quelque attention. Cependant la contrariete qu’il 
eprouve du filet d’eau tombant sur son nez, 
sur ses yeux, dans sa bouche, le fait revenir de 
temps a autre au monde reel, et il finit par 
convenir que c’est un homme. 
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Cela ne suffit pas; il faut qu’il apprenne 
mon nom, celui des eleves, des surveillans, des 
infirmiers. II faut qu’il nous norame tous. A 
force d’etre harcele, il devient attentif et obeit. 

II faut qu’il convienne que nous sommes 
des homines et non pas des femmes. Il convient, 
puisque nous le voulons, que nous sommes des 
aumes , c’est-a-dire des etres composes de plu- 
sieurs femmes. 

Je le fais conduire dans la salle de bain, et 
pour son opiniatrete a nous regarder comrae 
des femmes, je lui fais lancer un jet d’eau sur 
la figure et sur le corps, et quand il parait 
dispose a tout supporter pour son traitement> 
j’ai grand soin de lui dire qu’il ne s’agit pas 
de le traiter, mais de le vexer et de le punir. 
Ensuite, je lui ordonne de se mettreaubain.La, 
j’excite sa vanite. Il se dit Andrieux, Picard, etc. 
et il ne sait seulement pas lire. Son amour-pro¬ 
pre est pique, il pretend savoir lire. On lui ap- 
porte un livre, qu’il lit en effet tres bien, mais je 
n’en conviens pas, j’en prends occasion de me 
moquer de lui, je le defie de lire des vers, il en 
lit; d’en reciter, il en recite; de parler latin ? il 
parle cette langue mieux que moi; de parler ita* 
lien, il le fait assez facilement; de raconter une 
histoire qu’il ait lue autrefois, il raconte une des 
historiettes contenues dans 1 ’ouvrage de Gulliver. 
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Voil& M. Dupre devenu attentif; il est entre 
en relation avec moi, j’exerce une action sur 
lui, il m’a obei; il a ete un moment arrache 
a ses chimeres. Je lui cache la joie que me 
font ses reponses; je le raille sur sa pretendue 
qualite distinctive des Alcyons: puis je lui per- 
mets de sortir du bain, et quand il est ha- 
bille, je lui enjoins de vider sa baignoire. Il 
refuse. Je le menace de le mettre de nouveau 
dans le bain. 11 s’y mettra volontiers, dit-il, si 
c’est pour son traitement. Je reponds qu’il ne 
s’agit pas de le traiter, mais de l’obliger a obeir; 
il s’emporte, je parle plus haut que lui, il cede, 
prend un seau qu’il emplit dans sa baignoire, et 
qu’il verse a cote. Je veux qu'il porte I’eau de¬ 
hors pour arroser la cour, puis qu’il prenne 
deux seaux, puis qu’il lance l’eau aussi loin qu’il 
le pourra. Il le fait. Comme la baignoire dans la- 
quel le il puise, se remplit parle fond et sans 
qu’on entende arriver l’eau, j’en ouvre le robi- 
net, a l’insu du malade, afin d’allonger sa beso- 
gne. IL finit par s’etonner de ce que la baignoire 
ne.se vide pas. Je dis au baignenr d’examiner 
si le robinet n’est pas ouvert : on le ferme et 
M. Dupre finit son travail. 

Son opiniatrete n’est done pas invincible: ses 
bras ont commence de travailler, son esprit est 
devenu attentif, il faut continuer de le potisser. 
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Le lendemain, M. Dupre va avec les antres 
malades, charier de la terre sur une brouette, 
M. Picard le fait venir chez lui, passer la soi¬ 
ree et lui donne des livres qu’il lit avidement. 

Oblige, comme je l’ai dit, d’interrompre mon 
service au premier aout, je Fai repris le i er oc- 
tobre suivant. Pendant ce temps , M. Dupre a- 
vait ete reconduit aux incurables, mais iltra- 
vaillait de temps en temps, et M. Picard conti¬ 
nual a le faire venir chez lui. 

D’abord le malade allait chez M. Picard, seu- 
lement apres qu’on lui en avait donne l’ordre, 
puis sur une simple invitation, et enfin il s’y ren- 
dait de lui-meme; mais comme il y recevait des 
lecons quelquefois severes; qu’il devait s’y abste- 
nir de son grognement, et retenir les vents qn’il 
s’etait habitue a rendre, les soirees qu’il passait 
1 &, n’etaient pas toujours agreablespour lui, et un 
jour qu’on lui demandait s’ii n’etait pas recon- 
naissant envers M. Picard, pour les bons soins 
qu’il en recevait: :< Non vraiment, repondit-il, car 
je n’y suis pas libre, M. Picard me reprimande 
sur tout, et je suis sur qu’il cherche pendant 
la journee , quelles contrarietes il me fera eprou- 
ver le soir ». Ce reproche ou plutot cet eloge , 
etait, il faut le dire, parfaitement motive. 

En m’apprenant que M. Dupre a travaille, 
on me dit, aussi, qu’il a refuse de recevoir de 
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l’argent, alleguant pour raison que 1’argent n’a 
aucune valeur. Je le fais venir dans le bureau 
du surveillant, et on lui presente huit sous qui 
lui'sont dus, II refuse, j’insiste, je gronde: il 
refuse toujours. Les doraestiques lui mettent la 
camisole, lui attachent bien les bras, et on lui 
glisse ses huit sous dans la poche. Moi qui ai a 
me plaindre de sa desobeissance, jele condamne 
a etre enferme dans sa loge, sans boire ni 
manger, aussi long-temps qu’il me plaira. II est 
assez indifferent a cette menace, il se dirige 
vers la loge et on l’y enferme. 

Vers midi, un domestique va le trouver, 
comme en se cachant de moi; il lui temoigne 
de la pitie et lui offre une ecuellee de legumes, 
mais, pour de l’argent. M. Dupre ne demande 
pas mieux que de manger, cependant il ne veut 
rien payer, car, dit-il, c’est une moquerie que de 
lui demander de I’argent; tout dans l’hospice est 
gratuit, et d’ailleurs il n’y a que de la fausse mom 
naie. Le domestique se retire, sans livrer les le¬ 
gumes, et revient une heure apres. M. Dupre 
avait senti son appetit augmenter, et s’etait deci¬ 
de a donner ce qu’on voudrait. On lui ote la ca¬ 
misole, il tire trois sous de sa poche, et les donne 
en paiement de son modeste repas. Des qu’il a 
mange, le domestique lui remet la camisole et 
s’en va, en lui recommandant bien le secret. 
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J’avais fait meler douze grains de calomel, aux 
legumes manges par M. Dupre qui, ne tardant 
pas a sentir le besom d’aller a la garde-robe, ap 
pellele domestique, le priant de lui laisser les 
mains libres. Nouvel arrangement pecuniaire qui 
suggere au malade cette reflexion: «Maiss’ilfaut 
payer pour tout, ou en serais-je done? Je n’avais 
que huit sous, et les voila deja en partie depenses! 

Le lendemain, je feins d’ignorer ce qui s’est 
passe, je fais sortir le malade de sa loge , etje 
l’envoie au travail. II obeit, mange avec les au- 
tres, et., le surlendemain, a l’heure de la paie, il 
va chercher le prix de sa journee. Depuis il n’y a 
plus manque; e’est le premier acte raisonnable, 
fait volontairement, et avec reflexion, que j’aie 
obtenu de lui. 

Comment parviendrai-je a lui faire avouer que 
Paris est Paris? M. Picard et moi, accompagnes 
du surveillant de la division, nous le conduisons 
dans un lieu eleve de l’bospice de Bicetre, d’ou 
Ton decouvre une tres grande partie de la ville* 
et apres nous etre evertues a exciter son atten¬ 
tion, nous lui disons : 

■— N’est-ce pas la Paris ? 

— C’est une representation de Paris, repond- 
il; il y a plusieurs choses imitees, mais c’est 
Langres. 

— TN’est-ce pas la le Pantheon ? 


28, 
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— C’est une representation du Pantheon. 

— N’est-ce pas la le Yal-de-Grace? 

— Eh bien oui, c’est une representation du 
Val-de-Grace. 

Enfin, apres l’avoir bien lourmente et l’avoir 
menace de la douche, dont il avait fini par avoir 
peur, il nous repond : 

•— Eh bien oui, c’est Paris, la! mais laissez*moi 
tranquille. Yous voulez que ce soit Paris, je dis 
que c’est Paris, mais c’est Langres. 

S’il allait dans la ville, serait-il convaincu? 

Un matin, je lui dis : « Vous avez onze sous, 
cela ne suffit pas pour la depense que vous au- 
rez a faire aujourd’hui; vous viendrez a Paris 
avec M. Picard et moi; pour cela, il vous faut 
vingt sous, parce qu’il y a des voitures a 
payer. Depuis le temps que vous etes ici, si 
vous vous etes conduit enhonnetehomme,vous 
trouverez sans doute a emprunter le reste. Trou- 
vez, sinon, c’est que vous etes un malhonnete 
homme, et vous serez puni severement. » Mon 
injonction lui parait etrange, injuste, ridicule, 
mais je suis le plus fort, et quand j’ai menace, je 
tiens parole. M. Dupre le sait bien, et se met en 
quete des neuf sous qui lui manquent. Son gar- 
con de service, prevenu par moi, arrive fort a 
propos; M. Dupre lui fait part de son embarras 
et lui emprunte la petite somme que j’exige. 
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Nous venons a pieds, ayant Paris devant les 
yeux. Je laisse M. Dupre a ses sensations et je le 
fais peu parler. Arrives au Luxembourg: 

— Eh bien? 

— II y a beaucoup de changemens : tous ces 
terrains n’y etaient pas, c’etaient des fosses (Et il 
a raison). 

— Et le palais? 

— Il est assez bien imite, mais plus petit. 

— Et cette cour du palais? 

— Elle est plus petite. 

— D’ici^ nous conduiriez-vous bien rue de 
Vaugirard? 

— Elle est la. 

Et nous y allons, lui le premier. 

— A l’Odeon ? 

— Sans doute. 

Il tournea gauche, lorsqu’il aurait fallu tour- 
ner a droite. 

— Ne vous trompez-vous pas? L’Odeon est 
pres du Luxembourg. Demandez votre chemin. 
Je ne veux pas vous l’indiquer. 

Il s’adresse a un commissionnaire: 

— Dites-moi, je vous prie, dans quel endroit 
on a mis l’Odeon ? 

Le commissionnaire lui indique ou est l’Odeon. 
M. Dupre voit ce theatre et le trouve plus petit 
que n’est le veritable Odeon. 
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Nous nous dirigeons vers 1 ’Omnibus quicon* 
duit de l’Odeon au boulevard des Italiens. Je lui 
fais connaitre ce genre de voiture et je lui dis : 
« On paie six sous par personne », puis nous nous 
placons en face l’un de l’autre. Le moment de 
payer arrive: il tire ses six sous, et les donne au 
conducteur. Chemin faisant, il regarde les rues, 
les places, les edifices, avec quelque attention. 
En traversant le Pont-Royal, comme il avail le 
dos tourne du cote du pont des Saints-Peres, je 
l’engage a regarder ce dernier pont, qu’il ne con* 
nait pas encore. Il regarde et me dit tout haut: 

—- Eh bien 1 dans ce meme endroit, a Paris, j’ai 
fait construire le pont des Arts. 

Un voisin qui l’entend, prenant la parole, lui 
fait observer que le pont des Arts est plus loin. 
« Non, non, repond M. Dupre: c’est moi qui suis 
Napoleon; nous sommes ici dans la ville de 
Langres. On y a imite plusieurs des choses qui 
sont a Paris ; mais je ne suis pas dupe de cela. » 
L’interlocuteur a labonte de ne pas rire, de ne pas 
insister, et, a ma grande satisfaction , la conver¬ 
sation finit la. Sur les boulevards, je veux diriger 
notre promenade vers la place Vendome ; mais 
je feins de ne plus savoir quel chemin je dois 
prendre, et je m’en vais vers un passant, pour 
qu’il m’indique Ou est cette place.« Je vous y con- 
duirai, me dit M. Dupre: c’est la tout pres. » 
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« Nous sommes done a Paris, puisque vons 
savez si bien trouver la place Vendome »! Je fais 
cette reflexion tout bas, voulant,s’il se pent, que 
la conviction lui vienne par ses propres sensa¬ 
tions. Nous voyons la Madeleine, la place de la 
Concorde, l’Obelisque, les Tuileries. Je n’ai garde 
de me diriger vers une des portes de ce jardin, 
craignant qu’on ne s’oppose a notre .entree, a 
cause des mauvais habits dont mon compagnon 
est couvert, et aussi dans la crainte qti’il ne 
veuille aller prendre la place de Louis-Pliilippe, 
En revenant, M. Dupre me dit: 

—• Je suis fache d’etre venu ici. 

— Pourquoi? 

— Cela me laisse des regrets, parce que je ne 
puis y demeurer? * 

—“ Qui emp^cherait que vous ne pussiez y 
demeurer? , 

— C’est impossible. 

— Y connaissez-vous quelqu’un? 

— Sans doute,j’y connaissais bien du monde; 
mais toutes mes connaissances doivent avoir 
disparu. II y a si long-temps! Tenez, retournons 
k Bicetre. » 

Apres diner, il se promene encore, indique a 
M. Picard plusieurs passages qui abregent le 
chemin, et, comme M. Picard veut Ie faire en- 
trer dans un cabinet de lecture, M. Dupre dit que 
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tons ces journaux sont de faux journaux, et les 
lecteurs des comperes, amenes la pour en faire 
lecture. 

Le soir.il paie sa place a la voitureet retourne 
a Bicetre, sans aucuti regret pour Paris. M. Pi¬ 
card, qui le reconduit, exige qu’avant de le quit¬ 
ter, M. Dupre convienne qu’il ne s’appelle pas 
Napoleon, et qu’il arrive de Paris. Le malade 
refuse, et comme il persiste dans son refus, il 
est mis au bain et on lui verse de l’eau froide 
sur la tete. Alors il convient de tout ce que 
l’on veut; mais, hors du bain, il revient a ses 
idees folles. On le fait deshabiller de nouveau et 
on reitere l’affusion : il cede encore, et r’habille, 
il soutient qu’il est Napoleon. Une troisieme af¬ 
fusion le corrige, il eede et va se coucber. 

Le lendemain, je le fais venir pres de moi, et 
apres quelques mots sur le voyage de la veille, je 
l’interroge. 

—Votrenom? 

•— J’en ai porte un autre : mon veritable nom 
est Napoleon-Louis Bonaparte. 

— Yotre profession? 

-— Lieutenant en reforme du 19' de ligne; 
mais je vais vous donner une explication. Lieu¬ 
tenant veut dire chefde l’armee. 

— Ou etes-vous ne? 

— A Ajaccio, ou, si vous voulez, k Paris. 
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— Je vois par ce certificat que vous avez ete 
ali6ne, a Charenton. 

— Je n’ai pas ete aliene, a Charenton. J’ai ete 
neuf ans, dans raon chateau de Saint-Maur. 

Mecontent de ses r^ponses, je le fais conduire 
au bain;sous la douche, je lui presenteun jour¬ 
nal et je veux qu’il le lise a haute voix; il obeit: 
je 1’interroge et je m’assure qu’il a compris sa 
lecture. 

Alors, apres avoir demande, tout haut, si le 
reservoir de la douche est bien rempli, je fais 
apporter a M. Dupre, un cahier sur lequel je 
lui enjoins de faire, par ecrit, des reponses aux 
questions que je vais lui adresser. 

— Votre nom? 

— Dupre. 

— Votre profession? 

— Lieutenant. 

— Votre lieu de naissance ? 

—• Paris. 

— Combien de temps avez-vous sejourne a 
Charenton ? 

— Neuf ans, 

— Et a Saint-Yon ? 

— Deux ans et deux mois. 

— Combien de temps etes-vous reste dans la 
section des alienes en traitement, a Bicetre ? 
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•— Trois mois: depuis trois ans je suis aliene 
incurable. 

— Ou etes-vous alle, hier? 

— Dans la ville de Paris. 

— Qu’avez-vous vu a Paris? 

— Les boulevards, la Madeleine, I’Obelisque, 
le Jardin-des-Plantes. 

— Les ours parlent-ils ? 

— Non. 

Ces reponses quoique justes, il ne les fait pas 
encore avec une entiere conviction , car nous 
avions ensemble la conversation suivante, quatre 
jours apres celle que je viens de rapporter. 

—Qu’entendez-vous par Alcyon ? 

— C’est le premier chainOn de l’humanite. 
Dans toutes les especes, il y a un etre qui a des 
qualites superieures a celles des autres, c’est ce- 
lui-la qu’on appelle Alcyon. Si cette expression 
n’est pas connue de vous , elle Test dans diffe- 
rentes societes. 

—- Ou se sert-on de cette expression ? 

— Nous nous en servions a Saint-Maur. On 
m’y avait dit: Vous etes l’Alcyon des hommes. 

— Qu’est-ce que Saint-Maur ? 

— G’est le rassemblement de toutes les lignes 
de la France, des lignes dessecheurs, c’est-a-dire 
de ceux qui guerissenl dela maladie chronique. 

— Que veut dire ce mot secheur. 
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— A Saint Maur, c’est le titre qu’ils se don- 
naient. 

— Qu’entendez-vous par maladie chroni- 
que? 

— Je ne puis expliquer ce que c’est: on fait 
collieries humeurs, par differentes parties du 
corps. Cette maladie chronique m’empeche de 
me livrer aux occupations auxquelles un homme 
Lien portant peut se livrer* 

— Je vous ai defendu de me parler de Saint- 
Maur. 

— G’est ce que vous appelez Charenton. C’est 
la que venaient plusieurs medecins qui disaient 
secher, trailer les malades. Si vous le leur de- 
mandiez a present, peut-etre qu’il vous diraient 
que non. On n’est pas de bonne foi avec moi. 

— Je vais vous reiterer un ordre, c’est de ne 
jamais dire secher les malades. 

— Je dirai traiter. 

— De ne jamais dire Saint-Maur. 

—- Je dirai Charenton. 

— D’avouer que la, on traite les foils, et pas 
d’autres malades: de ne plus parler des lignes. 

— Je vous enteuds. 

— Dites: j’obeirai. 

— Est-ce dans l’intention qu’on ne sache plus 
qui je suis , que vous dites cela? 

— Mais qui etes-vous done ? 



PORTEURS DE TITRES 


i\hh 

— Dupre. 

— Dites ce quel’on fait a Charenton. 

— On y traite les malades. 

— Dites les fous. 

— Les fous. 

M. Dupre est, comme on le voit par ses re¬ 
ponses, dans une sorte d’incertitudeentre lafo- 
lie et la raison. Ses habitudes de 1 5 ans, l’en- 
trainent d’un cote, la contrainte exercee sur lui 
le pousse de l’autre; c’est le moment d’exiger de 
lui une resolution decisive, celle d’ecrire l’his- 
toire de sa vie. 

Je reussis a la lui faire ecrire, dixhuit jours 
apres son voyage a Paris. D’abord je le lui pro¬ 
pose ; il refuse. J’emploie contre lui, mon ar¬ 
gument le plus fort, je l’envoie dans la salle de 
bain , je le fais deshabiller, placer dans une bai¬ 
gnoire et on lui jette deux seaux d’eau froide sur 
le corps. Il promet d’ecrire, s’essuie, s’habille 
et dit qu’il n’ecrira pas. Quatre seaux d’eau. Il 
se deshabille et les recoil, promet, et ne tient 
pas parole. Huit seaux d’eau. On les apporte, et 
quand il les voit ranges devantlui , quand il est 
bien sur, d’apres nos antecedens, que je suis 
hommeatenir parole, il cede, et consacre le 
reste de la journee et le lendemain , a ecrire son 
histoire, avec de grands details. 

Tout ce qu’un homme peut se rappeler de son 
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enfance, il le sait et l’ecrit. Le nom des pensions 
et des lycees ou il a etudie; celui de ses maitres 
et de ses condisciples , il les cite en grand 
nombre. 

II a ete employe a la legion-d’honneur; en 181 4 > 
il a ete fait sous-lieutenant; en 1817 , lieutenant. 
Il indiqueses differentes garnisons sans en oublier 
une seule. Dans tous ses recits , pas une pensee 
fausse, pas un mot deplace. 

Arrive a l’epoque de sa maladie, il cite la 
date de son entree dans les trois hospices ou il 
a sejourne. A Charenton, il a connu MM. Esqui- 
rol, Bleynie et Calmed; a Saint-Yon, MM. Fo- 
ville et Parchappe; a Bicetre, MM. Ferrus, Lelut 
et Scipion Pinel. Il parle de deux directeurs qui 
se sont suecedes a Charenton, de plusieurs ma- 
lades qu’il y a connus, et de la duree du sejour 
que ces malades y ont fait. 

On voit que sa memoire a conserve plus de 
faits sur Charenton, que sur les deux autres hos¬ 
pices, ce qui tient d’abord a ce qu’il a habite Cha¬ 
renton plus long-temps que Saint-Yon et Bicetre, 
et, ensuite, a ce que son intelligence s’etant trou- 
blee de plus en plus,il s’etait rendu, au commen¬ 
cement de sa maladie, un compte moins impar- 
fait de ce qui se passait autour de lui, qu’il ne 
l’avait pu faire a la fin. Sa narration offre un cu- 
l ieux melange de raison et de folie. 11 est, pour les 
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dates, en avancede dix jours, mais a part cela, sa 
chronologie est parfaitement exacte. II appelle 
employes,tons lesmalades qu’il a connus,cequi 
prouve son peu d’attention a les observer. 11 parle 
delui etdestraitemens qu’il asubis,jusqu’a cette 
epoque, avec un sang-froid incroyable. Pas une 
idee triste , pas une seule reflexion; il enregistre 
des faitset voila tout. Son recit qui n’a pas moins 
de vingt-huitpages, se termineainsi : » 

« Lorsque j’allais en ville avee M. L., 

M. L. medemandait si je reconnaissais Paris, je 
lui repondais que j’y trouvais quelque ressem- 
blance, mais que je savais que j’etais a Langres. 
11 m’assurait que c’etait Paris, et me disait ainsi 
que M. Picard, l’interne, qu’il fallait etre fou 
pour ne pas convenir que c’etait Paris. M. Leuret 
et M. Picard m’ontdonneplusieurs fois des dou¬ 
ches et appelaient les premieres personnes ve¬ 
nues, qui assuraient que c’etait Paris, et qu’il 
fallait etre fou pour dire le contraire. M. Leuret 
et M. Picard me traitaient egalement de fou 
parce que je leur disais que j’etais ne a Ajaccio, 
et que mon veritable nom etait Napoleon Bona¬ 
parte..,. 

« M. Leuret recommencait cette question : 
Etes-vous Napoleon? Si je repondais oui, il me 
faisait donner des douches, et les personnes qui 
se trouvaient sur mon passage, me disaient que 
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j’etais regarde comme le plus fou, par rapport a 
cela. A force d’etre tourmente, je leur dis que 
mon veritable nom etait Dupre, que nous etions 
pres de Paris, et qu’ils etaient tous des hommes, 
tandis qu’avant, je leur disais quelquefois que je 
savais qu’elles etaient toutes des femmes. » 

Heureux d’avoir obtenu cet eerit de M. Dupre, 
je juge que je dois soustraire ce malade au 
contact des autres alienes, et le mettre exclusi- 
vement en relation avec des personnes raison- 
nables. Je demande done sa sortie au conseil 
des hopitaux qui me l’accorde; et, le 10 decem- 
bre 1838,deuxmois environ apres metre occupe 
de son traitement, d’une maniere suivie, je 1’em- 
mene a Paris. Si je l’eusse consulte, il eut, sans 
aucun doute, mieux aime rester a Bicetre, parce 
que ce qui lui plaisait avant tout, e’etait de pou- 
voir vivre sans travailler et se livrer a ses idees 
vaniteuses; et s’il eut eu le choix d’une habita¬ 
tion , la mienne eut ete la derniere a laquelle il 
eut songe, parce qu’il redoutait par-dessus tout, 
l’ascendant que j’avais sur lui. 

En nous mettant a table, le jour de sa sortie, 
il est un peu inquiet de sa position. 

— Abl ca, me dit-il, cela durera-t-il long- 
temps, cet essai ? 

— Quel essai ? 

— Celui que vous faites maintenant de me 
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garder chez vous : je pensais que vous m’auriez 
mis dans une pension bourgeoise ou dans line 
maison de sante; j’aimerais mieux y etre que de 
rester ici. 

— Et de l’argent pour payer la pension ? 

— Mais c’est le gouvernement qui paie : il 
paie pour tout le monde. 

— Il ne paie rien du tout. Ou voulez-vous 
qu’il prenne de l’argent pour payer ainsi? 

— Le gouvernement donne de la fausse mon- 
naie, vousle savezbien. 

— Il donne de la fausse monnaie? 

— Eh! bien, non; mais pourquoisuis-jechez 
vous? 

— Ne le voyez-vous pas? le traitement que 
je vous ai fait subir a Bicetre, vous ayant 
rendu presque raisonnable, et mis en etat de 
travailler, l’administration a decide que vous 
sortiriez de l’hospice; mais soyez sans inquie¬ 
tude, j’espere qu’a l’aide de mes amis, je pourrai 
vous trouver un emploi qui vous aidera a vous 
procurer le moyen de pourvoir a vos be¬ 
soms. 

Il me dit qu’il m’en sera reconnaissant et qu’il 
desire beaucoup etre en etat de travailler. 

Le soir, il se couche dans une chambre qui se 
trouve pres de la mienne; pendant lanuit, je 
l’entends toussailler et faire le grognement des' 
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tine a expulser les vents que la necromancie lui 
introduit dans le corps. 

—Ates-vous malade, monsieur Dupre? 

■—Non, je me porte bien. 

— Mors pourquoi ce grognement? Vous m’em- 
pechez de dormir; veuillez cesser, et ne jamais 
recommencer un pareil bruit. 

II cesse, et depms lors, il n’a plus recom¬ 
mence. 

Trois jours apres que M. Dupre est sorti de 
Bicetre, M. Renouard veutbien le recevoir dans 
son imprimerie, comme correcteur d’epreuves. 
Le principal employe de cette imprimerie, 
M. Remquet prend de notre malade un soin tout 
particulier, et le debarrasse de plusieurs idees va- 
niteuses,qui allaient jusqu’au delire. M. Dupre se 
donnait comme sachant, a-peu-pres, toutes les 
langues; lorsqu’on lui presentait un ouvrage ecrit 
en langue etrangere, il lelisait avec la pronon- 
ciation francaise, et, si on lui en demandait la 
traduction, il ne donnait que celle des mots qui 
avaient quelque ressemblance avec les mots 
fran^ais, latins ou italiens; il alleguait pour ex¬ 
cuse a son ignorance des autres mots, qu’ils 
appartenaient a un dialecte. 

Un jour, M.Dumeril vint apporter a M. Rem¬ 
quet, un ouvrage dans lequel se trouvaient plu¬ 
sieurs passages ecritsenarabe. M.Remquet Unfit 
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observer que,n’ayantpersonhe qui connutl’arabe, 
il le prierait de corriger lui-meme les epreuves. 

M. Dupre, temoin de cette conversation, s’ap- 
procha de M. Remquet et lui dit: « Mais je sais 
l’arabe, moi. Je corrigerai vos epreuves. L’arabe 
n’est pas une langue difficile; elle est composee 
de grec, de latin, d’allemand, d’italien; il y a 
meme quelques mots francais. » M. Remquet le 
reprit vertement, et M. Dupre convint qu’il ne 
savait pas l’arabe. 

Un jour que je lui reprocbais d’avoir pre- 
tendu connaitre la langue arabe, il m’assura n’a- 
voir jamais rien avance de semblable. Il avait 
pretendu seulement connaitre les caracteres ara- 
bes (il les connait effectivement), et s’etait offert 
a corriger les epreuves, a l’aide d’un diction^ 
naire. Ainsi il avait fait un mensonge; mais, ar- 
rete a temps, il en avait senti l’absurdite, et avait 
cherche a donner une apparence de fondement, 
a ses pretentions vaniteuses. 

Ce n’est pas la une exception, dans sa vie d’alie- 
ne, c’est, au. contraire, un exemple des habi* 
tudes de son esprit. Pendant ses longues annees 
d’oisivete physique et intellectuelle, il s’etait 
abandonne a des reveries qui toutes avaient leur 
source dans la vanite; il avait caresse ces reve¬ 
ries, les prenait pour des realites, et les donnait 
comme telles, a tous ceux qui l’interrogeaient. Ra* 
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mene an monde reel par mes admonitions, il 
a fini par s’observer, et il est devenu d’autant 
plus raisonnable, qu’il a ete plus attentif. 

Pour le rendre attentif, j’aieu recours, surtout 
dansles premiers temps, a un traitement un peu 
dur. Aueun autre moyenne m’aurait reussi; une 
experience de quinze annees leprouve surabon- 
damment. Plus tard, de bons procedes, des 
prevenances, de la cordialite, des habits decens, 
une nourriture moins frugale que celle de Bi- 
cetre, et de temps a autre, une place au concert 
ou au spectacle, en lui faisant sentir quelques- 
unes des douceurs de la vie sociale, le portaient 
peu-a-peu a moins regretter son inaction, et a 
preferer le sejour de Paris a celui de Bicetre. 
Autant quecela a dependu de moi, j’ai augmente 
ses jouissances, afin d’^tendre ses besoins,et 
d’acquerir ainsi de nouveaux moyens de le diri- 
ger ; car, et c’est une verite que personne n’i- 
gnore, plus un homme a de besoins, moins il 
est lihre, et il me fallait, pour diriger M. Dupre, 
le tenir quelque temps dans une entiere depen- 
dance. 

Afin de lui oter tout desir de retourner a Bi¬ 
cetre ou dans quelque autre maison ou Ion put 
vivre sans travailler, j’ai fait en sorte qu’il crut 
que l’on ne sejournait pas gratuitement, dansces 
maisons. J’ai done prie M. Desportes, adminis- 
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trateur des hopitaux et hospices, de vouloir 
bien faire venir M. Dupre a son bureau, pour Iui 
demander le prix de la pension des trois annees 
qu’il avait passees a Bicetre. M. Dupre, fort 
embarrasse de cette reclamation, a laquelle il 
etait loin de s’attendre, repondit qu’il etait 
sans fortune et qu’il ne gagnait, par mois, 
en corrigeant des epreuves, que la somme de 
dix francs, somme bien insuffisante pour les 
besoins de tous les jours. M. Desportes, qui 
l’avait connu au plus fort de sa maladie, Ie 
trouva raisonnable, lui temoigna un vif interet 
et lui promit de ne donner aucune suite a la 
reclamation d’argent qu’il lui avait faite. 

Le desir que M. Dupre avait de gagner assez 
pour subvenir a ses besoins, m’aservia le cor- 
riger de sa mauvaise orthographe, qui consistait 
surtout a supprimer une lettre, partout ou deux 
lettres semblables sont a cote l’une de l’autre. 
Ainsi, dans le mot annee, il supprimait un 
dans le mot comment, un m, et ainsi pour le 
reste. 

Il arriva, de Normandie, une lettre a son 
adresse,dans laquelle on lui disait, qu’a la re- 
commandation de M. Gueneau de Mussy, qui 
l’avait vii chez moi, on desirait lui donner Un 
emploi de commis, dans une manufacture; 
qn’on voulait savoir a quoi il etait propre etce 



ET DE DIGNITES IMAG1SAIRES. U5o 

qu’il avait I’intention de faire. II trouva un peu 
lourde la depense du port de lettre, cependant 
il fut content de l’avoir recite, me la communi- 
qua,ety repondit aussitot.il acceptait, etcomme 
il etait sans argent pour voyager, il priait qu’on 
lui fit toucher, dans une maison de Paris, de 
quoi payer ses frais de route. La reponse se fit 
un peu attendre ; enfin elle arriva. La place 
etait de douze cents francs, loge et nourri; c’e- 
tait celle de commis-redacteur, mais M. Dupre 
n’y etait pas propre, il avait laisse passer dans 
une Ires courte lettre, douze fautes d’orthogra- 
phe, et ce qu’il avait de mieux a faire, c’etait de 
ne pas ambitionner un emploi de ce genre et 
de se resigner a etre manoeuvre. M. Dupre fut 
bien triste, bien sombre; il ne me dit pas un 
mot de la lettre qu’il avait re^ue, mais il etait 
corrige. Le lendemain, on ie pria, a son impri- 
merie, d’ecrire une lettre, il s’en est tres bien ac- 
quitte. 11 a, depuis, ecrit plusieurs leltres, ne 
sachant pas qu’elles me reviendraient; elles 
etaient ecrites correctement et sans faute. Eh 
revoyant ses epreuves, il ne mettait jamais sa 
mauvaise orthographe, il la conservait pour son 
usage particulier, mais quand il a vu que cela 
le privait d’une bonne place, il n’y est plus re- 
tombe. 

Dans le but de lui oter toute rancune contre 
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moi, voyant que les bons proc^des, les preve¬ 
nances ne me reussissaient pas completement, 
je Ini ai suscite un antagoniste, qui, de temps 
a autre, lui reprochait ses defauts et meme 
les exagerait. Je laissais la partie s’engager; 
M. Dupre se defendait de son mieux, puis, 
quand il etait trop vivement presse, je venais a 
son secours, en prenant le role de conciliateur; 
je reconnaissais qu’il avait bien quelque tort, 
qu’il avait fait ou dit telle chose que je ne 
pouvais approuver, mais que les autres accusa¬ 
tions, dirigees centre lui, etaient injustes, et, 
sur ce point, je prenais chaudement sa defense. 
II m’en savait gre, profitait ordinairement assez 
bien de la lecon, et s’habitnant a trouver en 
moi un appui, il oubliait peu-a-peu nos an- 
ciennes querelles, me temoignait de la defe¬ 
rence, et meme quelque affection. 

Lorsque j’etais plein de confiance dans sa 
guerison, M. Dupre, un matin qu’il n’avait rien 
a faire,vintme demander si j’approuvais qu’il 
ecrivit un conte ou une comedie. Cette propo¬ 
sition me fit trembler pour lui, je craignis de le 
voir redevenir Andrieux ou Picard. Cependant je 
lui cachai mon inquietude et je le laissai faire. Il 
se retira, et au bout de trois heures, il m’apporta 
deux scenes, dont j’entendis la lecture avec 
beaueoup d’interet. Il acheva la piece, en fit 
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encore plusieurs autres; ecrivit des contes, et 
dans chacune de ces oeuvres, il se montra, non- 
seulement raisonnable, inais homme d’esprit et 
de gout. Tout recemment (mars i 84 o). il a fait 
une conversation dialoguee, Ou Ton retrouve, 
avec quelques pensees originates et clairement 
exposees, des souvenirs de l’histoire et de la my- 
thologie, souvenirs remarquables tant par leur 
a-propos que par leur exactitude. 

Employe pendant les huit mois qui viennent 
de s’ecouler, dans un magasin ou il est charge 
de faire des ecritures et des courses, M. Dupre 
n’a pas cesse de travailler un seul jour, et grace 
a sa sobriete, a son esprit d’ordre, il a trouve le 
moyen de faire des economies qu’ii a placeesa 
la caisse d’epargnes. Quand j’ai commence son 
traitement, il ne reconnaissait, ai-je dit plus haut, 
aucune valeur aux pieces d’argent ou de mon- 
naie de citivre qu’on lui presentait, et refusait 
d’en recevoir : corrige maintenant de cette idee 
folle, on pourrait dire que, sous ce rapport, 
sa guerison est a! 16 e trop loin, card est devenu 
avare : pour conserver son argent, il se prive 
quelquefois de choses qui lui sont necessaires, 
Une cireonstance qui aurait pu le faire retom- 
ber, n’a exerce sur lui aucune influence nuisible. 
Quand il etait malade , il avait renonce a sa fa- 
mille; devenu bien portant, nous avons cherche 
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siquelqu’un de ses parens existait encore. Apres 
bien despeines, nous avons decouvert qu’il avait 
un frere , une soeur et un ami d’enfance, marie 
avec sa soeur, tous trois, mais le frere surtout, vi- 
vant dans l’aisance. Aucun ne lui a dit une parole 
d’amitie, aucun n’est venu a son secours, et sa 
soeur et son ami d’enfance retiennent une legere 
somme d’argent qu*ils ont touchee pour lui, a la 
mort de samere! Ilaurait puse dire : Ce ne sont 
pas la mes parens, et ressaisir l’idee qu’il est Na¬ 
poleon ou l’Alcyon des hommes; il n’y a pas 
meme songe, et I’abandon des siens n’a eu 
pour sa raison aucun mauvais resultat. 

Lorsque j’ai entrepris le traitement de M. Du¬ 
pre , j’etais loin de compter sur un effet sem- 
blable a celui que j’ai obtenu. J’avais, il est vrai, 
la presque certitude de faire faire a ce malade, 
des concessions sur certains points, mais jen’es- 
perais pas lui faire recouvrer les habitudes de la 
vie sociale. Une circonstance importante, mais 
une seule, me permettait de croire que son es¬ 
prit offrait encore quelques ressources, c’etait la 
fixite de ses idees. La tenacite qu’il montrait a 
soutenir invariablement ce qu’il avait avance, 
annoncait de 1’energie , et cette energie le met- 
tait en etat de soutenir une lutte. Dans cette 
lutte, qui devait l’emporter? L’epreuve semblait 
avoir dejaete faite, car M. Dupre, outre l’inuti- 
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lite d’un traiteraent qai avait dure quinze ans, 
venait de resister pendant deux raois, a une at- 
taque directeet soutenue,sans avoir jamais vou- 
lu faire la moindre concession. 

Prevoyant que la force ne me servirait pas 
dans les premiers momens.pour enlever tout-a- 
coup a M. Dupre ses idees deraisonnables, j’ai 
commence mon agression contre quelques idees 
secondaires, contre celles qui ne me semblaient 
pas placees en premiere ligne , dans ses convic¬ 
tions. J’ai exige de lui quelques actes de simple 
politesse , ensuite je mesuis donne l’air de l’a- 
voir effraye, et c’est pour cela que je lui ai fait 
prendre, une premiere fois, du calomel mele a 
ses alimens. Je savais bien qu’il ne croirait pas 
avoir eu peur, mais je mettais les apparences de 
mon cote, et lui, je le pla9ais dans la necessite 
de se defendre, ou tout au moins, j’appelais son 
attention sur quelque chose d’etranger a ses pr6- 
occupations habituelles. 

On aura peine a croire combien il m’a fallu 
d’efforts, pour le rendre attentif. La concentra¬ 
tion de ses idees etait telle, qu’il ne voyait rien 
en dehors de lui, et en lui-meme,une seule chose 
l’occupait: c’etait son delire. Quand, a force 
d’excitations physiques et morales, j’etais parve¬ 
nu a lui donner quelques sensations justes,quel¬ 
ques portions d’idees saines, si je puis m’ex- 
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primer ainsi, vite , il retombait dans son impas- 
sibilite et paraissait n’avoir rien retenu de ce 
que je m’etais tant efforce de lui apprendre. Et 
plus tard,apres que je fus parvenu a tenir son es¬ 
prit eveille et dans le monde reel, comme ce 
monde etait pour lui, moins beau que ses chi- 
meres, aussitot que je l’abandonnais, il reprenait 
ses chimeres, et, avec elles, son apathie. 

Son premier besoin etait de s’entretenir de sa 
folie, le second etait le besoin de manger; j’ai 
rendu plus vif le besoin de manger, et par ce 
moyen, j’ai pu operer sur sa folie, une heureuse 
diversion. Le jeune d’une demi-journee, auquel 
je l’ai soumis, lui a fait connaitre la valeur de 
l’argent, et la reussite de mon stratageme, a ete 
telle que jamais, depuis lors , M. Dupre n’a de¬ 
lire sur ce point. 

Plus tard, lorsqu’il a commence a sentir l’au- 
torite que j’avaissur lui, j’aipu lui imposer ma 
volonte, et plus tard encore, sa sensibilite etant 
devenue plus vive, je suis parvenu k aiguiser 
ses sens, il a connu la vie de relation autrement 
que par son estomac, il a senti le besoin des 
jouissances materielles et morales; alors au lieu 
de la force et de la contrainte si necessaires, 
dans les premiers temps, il m’a suffi , pour le 
diriger, d’un mot ou meme d’un regard. 

L’education de son esprit a commence par sa 
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parole; il a dit des choses vraies, conformes k 
la raison,mais il les a dites a contre-coeur, et cest 
seulement apres les avoir repetees, qa’il y a 
ajoute foi. Il a ete necessaire de detruire line a 
line, toutes les illusions de son esprit, et c’est 
par habitude, et non par raison, qu’il est rentre 
dans les usages de la vie sociale. Jamais il n’a 
avance de lui-meme, jamais ses efforts et sa 
bonne volonte ne me sont venus en aide, jamais 
un bon sentiment ne l’a porte a fair© la moin- 
dre concession. La force, la ruse, ou son interet 
personnel, voila les seuls ressorts qui aient agi 
sur lui. Serait-ce la un caractere propre a sa 
maladie? Malheureusement, c’est pis que cela. 
Son nalurel est mauvais, egoiste. Il aurait aban- 
donne sa famille, comme sa famille l’a aban- 
donne. Jamais , ni pendant son traitement, ni 
depuis, je n’ai connu a M. Dupre, un bon sen¬ 
timent, une pensee genereuse ou elevee. Le moi 
a toujours eu la premiere et souvent la seule 
part, dans ses determinations. 

Deux choses m’ont surtout frappe, dans son 
etat physique, c’est 1’integrite , la fidelite de sa 
memoire, et sa grande facilite d’improvisation. 
Apres une maladie aussi longue et pendant la- 
quelle il n’avait rien ecrit, ni rien appris, il raconte 
l’bistoire de sa vie avec des details d’une exacti¬ 
tude parfaite, et apres avoir demande l’autori- 
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sation d’ecrire des contes et des comedies, il 
s’acquitte de cette tache avec une facilite et une 
promptitude qui etonneraient, meme de la part 
d’un homme habitue a ce genre de travail. 

II faudrait se garder de croire qu’apres un 
long isolement, la memoire et l’imagiuation se 
conservent souvent intactes comme chez M. Du¬ 
pre. J’aiconnubiendes malades qui, se trouvant 
dans un cas analogue au sien, ont vite perdu 
ces facultes; et des hommes jouissant de toute 
leur intelligence au moment ou on les a se- 
questres de la societe, ont eprouve le meme 
malheur. 

Que dirais-je de 1’alteration du cerveau qui 
aurait ete la cause de la folie de M. Dupre ? Cette 
folie d’une si longue duree et depuis plusieurs 
annees declaree incurable, comment, si elle 
etait due a une lesion du cerveau, n’a-t-elle 
pas opiniatrement resiste a l’influence des idees 
et des passions qui m’ont servi a la com- 
battre ? Et si elle a disparu sous cette influence, 
quand elle n’avait fait que s’aggraver jusque-la 
et malgre i’emploi des moyens physiques, com¬ 
ment meconnaitre Taction medicatrice du trai- 
tement purement moral? 

M. Dupre est, par ses dispositions naturelles 
et son caractere, dans un cas analogue a celui 
de plusieurs des malades dont il a ete question 
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dans les observations precedentes, sa maladie n’a 
ete qu’une exageration de ses defauts. II a un 
grand fonds de vanite et une certaine suffisance 
qui le portent quelquefois a donner corarae 
vraies des choses fausses et meme invraisem- 
blables. 11 sait beaucotip, mais voulant paraitre 
savoir beaucoup plus encore, il n’est pas tres 
rare que ses pretentions, sur ce point, devien- 
nent ridicules. Je l’ai surpris disant des choses 
qu’il savait etre fausses , mais qui devaient tour- 
ner a son avantage, si elles avaient ete telles 
qu’il les arrangeait. Pris sur le fait, et, si je puis 
m’exprimer ainsi, en flagrant delit de mensonge, 
il ne temoignait aucun embarras, et comme il a 
beaucoup de finesse, il donnait, avecune grande 
apparence de bonne foi, a chacune de ses asser¬ 
tions fausses, l’apparence de la verite. Ce vice 
qui, sans doute, a deja contribue a le rendre 
malade, semble depuis quelques jours (mai 
1840) l’entrainer a une rechute; il lui est arrive 
d’etre pris dans les pieges qu’il tend aux autres, 
et de croire a ses propres mensonges, comme il 
y croyait autrefois; comme M. Paul (obs. xx, 
p. 390) y croyait aussi; et comme etait sur le 
point d’y croire, ce nouveau Mahomet (i) qui, 
conservant la connaissance de sa personnalite, 


(,) Y. precedemment, page 4*3. 
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essayait de tromper sa famille et son medecin, 
en se disant inspire de Dieu. 

L’influence des passions et des idees sur la fo- 
lie de M. Dupre, et sur celle des autres rnalades 
dont j’ai rapporte l’histoire, est tellement evi- 
dente et s’est montree si efficace, qu’il me sem- 
ble impossible, desormais, de regarder le trai- 
tement moral comme l’auxiliaire du traitement 
physique. Quand la folie est consecutive a un 
derangement visible de nos organes , elle s’ac- 
compagne de symptomes accessibles aux sens. 
Pour combattre ces symptomes, les moyens hy- 
gieniques et les remedes tires de la pharmacie, 
sont parfaitement indiques; mais les symptomes 
accessibles aux sens ne constituent pas la folie : 
on n’est pas prive de raison parce qu’on eprouve 
des derangemens, quelques graves qu’ils soient, 
dans les fonctions organiques, mais parce que 
l’intelligence et les passions sont derangees; or, 
comme je l’ai dit en eommencant ce chapitre et 
comme je crois l’avoir demontre par mes obser¬ 
vations : chez les alienes, l’intelligence et les pas¬ 
sions, ne peuvent etre ramenees a ieur type re- 
gulier, sans le secours du traitement moral, et 
ce mode de traitement est le seul qui ait une 
influence directe sur les symptomes de la folie. 


FIN. 



